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L'ÉGONOMIE POLITIQUE n'est pas autre chose que ó b j e 
1 economie de la societe ( i j . Les societes pon- poiniqi 
tiques que nous nommons des nations, sont des 
corps vivans, de méme que le corps humain. 
Elles ne subsistent, elles ne vivent, que par le 
jen des parties dont elles se composent, comme 
le corps de Findividu ne subsiste que par l'ac-
íion de ses organes. L etude que Fon a faite de 
la nature et des fonctions du corps humain, a 
créé un ensemble de notions, une science á 
( i ) nóXis , civitus, lo cité, la sociélé, sont des syno-
nymes. 
2 CONSIDÉRATIONS GENÉRALES.. 
laquelle on a donné le nom de phjsiologie ( i ) . 
L 'é tude que Ton a faite de la nature et des 
foQctions des differentes parties du corps so-
c ia l , a creé de méme un ensemble de notions, 
une science, á laquelle on a lonné le nom 
di!économie politique, et qu'on aurait peut-étre 
mieux fait de nommer économie sociale ( 2 ) . 
t a v i e d u Dugald Stewart a fort bien r emarqué , dans 
corps socia l , 
n e s t p a s ses Elémens de la philosophie de l'esprit h u -
a r U Í i c i e l l e . 1 1 1 
main , que Ton s'est imaginé beaucoup trop 
long-temps que l'ordre social est tout entier 
l'effet de l 'ar t ; et que partout oü cet ordre 
laisse apercevoir des imperfecdons, c'est par 
un défaut de prévoyance de la par tdu legisla-
(1) « La physiologie de l 'homme est l 'exposition du 
tí j eu de nos organes, et conse'quemment du mécan i sme 
« de notre vie. I I importe á tout étre quipense, de sa-' 
« voir par quel artifice i l v i t et marche du berceau á la 
« m o r t ; et comment s'accomplissent ses actions. » 
(ADELON , Physiologie de rhomme.) 
(2) I c i comme dans beaucoup d'autres cas, le nom a 
éte' d o n n é avant que la chose fút bien connue ; mais je 
n 'ai pas c ru devoir changer le 'gérement une d é n o m i n a -
t ion adop tée par les écrivains i taliens, par les é c o n o -
mistes frangais du d i x - b u i t i é m e s i éc l e , par Steuart , 
par Adam Smith , et par la plupart des écr ivains plus 
modernes, qu i ont r é p a n d u de nouvelles lumié res sur 
cette science, . 
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teur, ou par quelque négligence de lapart du 
magistrat chargé de surveiller cette machine 
compliquée. De la sont nés ees plans de soeietes 
imaginaires comme la République de P la tón , 
rUtopiede Monis, l'Océana d'Harrington, etc. 
Chacun a cru pouvoir remplacer une organi-
sation défectueusepar une meilleure, sans faire 
attention qu' i l y a dans les sociétés une nature 
des choses qui ne dépend en rien de la volonté 
de Thomme, et que nous ne saurions régler 
arbitrai remen t. 
Ce n'est point á diré que la volonté de rhomme 
n'influe en rien sur Farrangement de la société; 
mais seulement que les parties dont elle se com-
pose , l'action qui la perpe tué , ne sont point Un 
eíFet de son organisation artificielle, mais de sa 
structure naturelle. L'art du cultivateur peut 
taiiler un arbre, le disposer en espalier; mais 
i'arbre vi t et produit eu vertu des lois de la 
pliysique vegetale, qui sont supérieures á l'art 
et au pouvoir de quelque jardinier que ce soit. 
De méme les sociétés sont des corps vivans, 
pourvus d'organes qui les font exister; l'action 
arbitraire des législateurs, desadministrateurs, 
des militaires , d'un conquérant , ou méme l'ef-
fet de circonstances fortuites, peuvent influer 
sur leur maniére d'exister, les rendre souf-
frantes, ou lesguér i r ; mais non les faire vivre. 
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G'est si peu rorganisation artificielle qui pro-
duit; cet efFet, que c'est dans les lieux oii elle 
se fait le moins sentir, OLÍ elle se borne á p r é -
server le corps social des atteirites qui nuisent 
á son action propre et á son développement „ 
que les sociétés croissent le plus rapidement en 
nombre et en prospérilé. 
L'orp-anisation artificielle des nations chance 
avec les temps et avec les lieux. Les lois natu-
relies qui président á leur entrelien et operen t 
leur conservation, sont les niémes dans tons les 
pays et á toutes les époques. Elles étaient chez. 
les anciens, ce qu'elles sont de nos jours; seu-
lemcnt elles sont mieux con núes maintenant. 
Le sang qui circule dans les veines d'un Ture 
obéit aux mémes loís que celui qui circule dans 
les veines d'un Canadien; i l circulait dans 
celles des Babyloniens comme dans les no tres; 
mais ce n'est que depuis Harvey que Fon sait 
que le sang circule , et que Fon connait Faction 
du coeur. Les capitaux aiimeníaient Findustrie 
des Phénic iens , de la méme maniére qu'ils ali-
mentent celle des Anglais; mais ce n'est que de-
puis quelques années qüe Fon connait la na tu re 
des capitaux , et que Fon sait de quelle maniére 
ils agissent et produisent les eíFets que nous ob-
servóos; effets que les anciens voyaient comme 
BOUS, mais qu'ils ne pouvaient expliquer. La 
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nature est ancienne, la sciencc est nouvdie. 
Or c'esl la connaissance de ees lois naturelies 
et constantes saos lesquelles les soeiétés liumai-
nes ne sauraient subsister, qui eonstituent cette 
nouvelle scienee que l'on a désignée par le iioni 
d'économie politique. C'est une scienee parce 
qu'elle ne se compose pas de systémes inventes, 
de plans d'organisation arbitral remen t concus, 
d'hypothéses dénuées de premes; mais de la 
connaissance de ce cjui est, de la connaissance 
de faits dont la i^éalité peut étre étabtie. 
Dugald Stewart ne tire pas, ce me semble , L V c o n o m i e 
, . ,. • , p o l i l i q u e est 
d une observation tres-exacle , la conséquence u n e scienee 
, 1 r é c e n t e . 
qui en découle naturellement. On n'aceueille 
plus, d i t - i l , les projets de reforme, parce qu'ils 
décélent dans leurs auteurs, la prétention d ' é -
lever leur sagesse au-dessus de la sagesse des 
siécles. N'est-ce pas bien plutót parce qu'ils ont 
mis des plans de leur création a la place des 
découvertes qu'il s'agissait de faire , á la place 
des descriptions qu' i l íallait donner? La sagesse 
des siécles n'ést guére que l'ignorance des sié-
cles. L'expérience de nos prédécesseurs est mé-
lée de beaucoup d'observalions incomplétes, 
mal faites, de routines, c'est-á-dire de méthodes 
adoptées avant qu'on a i tpu rattacber les eífeís 
á leurs véritables causes. Leurs instítutions sont 
trop souvent gatees par des préjuges absurdes. 
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Si l'on distingue quelques-unes de ees institu-
lions que la raison peut approuver, i l ne faut 
pas en taire honneur á la sagesse que je ne sau-
rais séparer de Imstruct ion; mais ii quelques 
intéréts influens qui disposaient des forces ma-
térielles de la société eí q u i , accidentellement, 
ne se trouvaient pas en opposition avec les inté-
réts du grand nombre. Telíes étaient par exem-
ple les institutions propres á maintenir la paix 
etles propriétés , et qui se trouvaient favorables 
á la fois aux gens enpouvoir eí au public. 
On doit convenir aussi que, méme á des 
époques d'ignorance, quelques bonnes mesures 
ont pu étre dictées par un certain bon sens q u i , 
dans un petit nombré de cas, suffit pour faire 
apercevoir vaguement des inconvéniens á crain-
dre om des avantages á espérer pour la société. 
Mais i l n'en est pas moins incontestable que les 
hommes du temps préseut ont autant de bon 
sens na tu reí que ceux qui les ont precedes, et 
ils pnt de plus une expérience que les premiers 
n'avaient pas, et un trésor de connaissances 
positives qui s'accroit journellement. 
E i i e embrasse L'objet de l'économie poli ti que semble avoir 
l e s y s t é m e , , . , , . . , , . 1 1 * 
social ete restreint jusqu ici a la connaissance des iois 
qui président á la formation , á la distributioii 
et á la consommation des richesses. C'est ainsi 
m á moi-méme je Tai considérée á&m mon 
t o u t e n l i e r . 
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Tra i t é d'Economie politique, publié pour la 
premiére ibis en i8o3. Cependant on put voir, 
dans cet ouvrage méme , que cette science tient 
á toutdansla sociétíy. Depuis qu ' i l a été prouvé 
que les propriétés immatérielles , telles que les 
talens et les facultes personnelles acquises, 
forment une partie integrante des richesses 
sociales, et que les services rendus dans les plus 
hautes íbnctions ont leur analogie avec les tra-
vaux les plus humbles ; depuis que les rapports 
de Findividu avec le corps social et du corps 
social avec les individus, et leurs intéréts ré-" 
ciproques, ont été clairement établis, Fécono-
mie politique, qui semblait n'avoir pour objeí 
que les biens matériels, s'est trouvée embrasser 
le systéme social tout entier. 
En effet, si nous mettons de cóté les rapports 
intérieurs qu'ont entre eux les membres d'une 
méme famille que l'on peut considérer comme 
formant un seul individu, parce que leurs inté-
réts sont communs, et les rapports purement 
personnels de l'homme avec son créateur que 
Fon ne saurait considérer comme fesant partie du 
corps social, toutes les questions sociales se.rat-
tachent á des intéréts reciproques susceptibles 
d'appréeiation. I I n'en faut pas davantage pour 
justiíier la baute importance qu'on at tr íbue cha-
qué jour davantage á Fétude de cette science, 
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Q u e l l e s sont Gependant si nous ne voulons pas nous lancer 
connaissances dans une carriére iní iníe , i l nous convient de 
accessoires t t _ 
q u ' e i i e ne se circonscrire Fobjet de nos recherches. Nous 
charge pas de J ' 
aéveiopper. voulons connaitre le corps social vivant, nous 
voulons savoir quell es sont la na ture et les fono-
tions des differens organes dont i l se compose; 
mais ce serait un travail immense que d 'étu-
dier la struclure intime de chacun d'eux. I I n'en 
est aucun qui ne puisse devenir i'objet d'une 
trés-longue étude. Ainsi , par exemple, la so-
eiété doit á l'industrie de ses membres une por-
tion considerable des objets au moyen desquels 
elle pourvoit á ses besoins; mais cetíe industrie 
se compose d'une foule d'arts dont chacun a des 
procédés particuliers, trés-compliqués, et qui 
ne peuvent étre complétement connus que des 
personnes qui veulent en faire une étude spé-
ciale et I'objet de leur profession. Ainsi pour 
savoir les ressources que la société trouve dans 
le commerce extérieur, nous pouvons bien é tu-
dier I'objet qu'il se propose, ses procédés géné-
raux et les effets qui en résultentj mais nous 
devons laisser aux personnes qui font leur état 
de ce commerce, l'étude des diflérentes mar-
chandises qui sont I'objet de ses spéculations, 
et des moyens qu'on peut employer pour les 
acheter, les transporter et les vendré. Pour 
savoir l'espéce de secours que la société trouve 
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dans les arls industriéis, nous n'avons pas be-
soin d'étudier l'art de fabriquer le fer, ni les 
étoffes. C'est la technologie qui doit entrer dans 
ees détails. 
L'économie politique, en s'attacbant á faire 
connaítre la na ture de chacun des organes du 
corps social, nous apprend á remonter des ef-
fets aux causes, ou á descendre des causes aux 
effets,* mais elle laisse á l'histoire et á l as ía t i s -
tique le soin de eonsigner dans leurs anuales, 
des résultats dont elles sont trop souvent inca-
pables de montrer la liaison, quoiqu'ils s'expli-
quent aisément lorsque l'on s'est rendue fami-
liére l'économie des nations. 
La politique spéculative nous montre l'en-
cbainement des faits politiques et l'influence 
qu'ils exercentles uns sur les autres. Elle repose 
sur des fondemens beaucoup moins solides que 
l'économie politique, parce qu'iciles événemens 
dépendent beaucoup moins de la forcé des cho-
ses, et beaucoup plus de circonsíances fortuites 
et de l'arbitraire des volontés humaines qui 
tiennent á leur tour á des données fugitives; 
cependant les pbénoménes de la politique eux-
mémes n'arrivent point sans causes, et dans 
ce vaste champ d'observations, un concónrs de 
circonstances pareilles améne aussi des résul-
tats analogues. L'économie politique montre 
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riiifluence de plusieurs de ees causes; mais 
comme i l en existe beaucoup d'autrés qui sor-
tent de la spliére de ses attributions, elle ne 
considere en general les circonstances politiques 
d'un pays ou d'une époque , que comme des 
données dont les conséquences ne l u i échappent 
pas, mais q u i , semblables au climat et au sol, 
échappent á l'action des causes qui sont I'objet 
de son étude. C'est ainsi, par exemple, qu'elle 
considere la constitution politique d'un état 
comme un accident qui influe soit en bien, soit 
en mal , sur l'existence et le b ien-é t redu corps 
social; mais qui elle-méme est le résultat d'un 
événement ou d'un préjugé national étrangers 
á I'objet de ses recherches. Elle démontre que 
nulle grande société ne peut faire des progrés 
sans propriétés exclusives; mais elle laisse au 
législateur le soin de découvrir les moyens de 
garantir les propriétés en imposant aux c i -
toyens, pour acquérir cet avantage, le moins 
de sacrifices qu'il est possible. 
Tels sont les points de vue divers spus lesquels 
l'économie politique etla politique spéculative 
envisagent le corps social. Le méme objet peut 
devenir le sujet d'études différentes. L'homme 
l u i - m é m e , ce premier élément des soeiétés, 
n'est-il pas différemment observé par le phy-
siologiste et par réconomiste politique ? De 
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méme i l doit étre permis á ce dernier de n'etu-
dier les phéooménes que sous le point de vue 
qui peut jeter du jour sur sa science. Dans un 
gain frauduleux, i l verra un déplacement de 
richesse lorsque le moraliste y condamnera une 
injustice. L'un et l'autre regarderont une spo-
liation comme funeste; 1 economisteparce qu'un 
tel déplacement est nuisible á la production 
véri table; le moraliste parce qu'i l porte une 
dangereuse atteinte aux vertu^ sans lesquelles 
i l n'est point de solide bonheur, ni méme de 
société. L'étude de l'économie politique et celle 
de la morale se prétent comme on voit , sans 
se confondre , un appui mutuel. La su i te de 
ce cours en ofFrira bien d'autres exemples. 
Toutes les sciences n'en feraient qu'une, si l'on 
ne pouvait cultiver une branche de nos con-
naissances sans cultiver toutes celles qui s'y 
rattachent; mais alors quel esprit pourrait em-
brasser une telle immensité ! 
C'est ainsi, je crois, que l'on doit circons-
crire les connaissances qui sont en particulier 
le domaine de l'économie politique. 
Ses rapports avec l'économie privée sont Ses wpporta, 
quelquefois si intimes qu'on a souvení con- Mconomu» 
p 1 i ? p r i v é e . 
tondu lune avec l'autre, et qu'on n ' a a ü r i b u é 
de Fimportance a l'économie politique qu'en 
raison des services qu'elle pouvait rendre aux 
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interéts prives. íl importe de les distinguer. 
L'écooomie politique en nous fesaut cormai-
tre par quels moyens sont produits lesbiens au 
moyen desquels subsiste la société tout en t i é re , 
indique á ebaque individu, á ehaque famille , 
eomment ils peuvent multiplier les biens qui 
serviront á leur propre existenee; en montrant 
suivant quelles proportions ees ricbesses créées 
dans la société et par ses travaux, se distribuent 
parmi les membres dont elle se compose, elle 
les éclaire sur le genre de travaux auxquels i l 
leur convientde s'adonner, suivant réducal ion 
qu'ils ont reeue, le pays qu'ils habi íent , les 
moyens dont ils disposent; en dévcdoppant l'ef-
fet des consommations elle rend les individus 
capables de faire le meilleur usa ge de leurs 
biens acquis : mais elle n'entre pas autrement 
dans les intéréts particuliers; car les ricliesses 
particuliéres ne se gouvernent pas suivant des 
lois générales. Un v o l , une perte au jeu et 
d'autres accidens, font passer une portion de 
richesse d'une main dans une a u í r e , sans qu'au 
total la société soit deveoue plus pauvre ou 
plus riche. Un accaparement, un monopole 
enrichit une classe de citoyens aux dépens d'une 
ou de plusieurs autres elasses; les fortunes parti-
culiéres en sont vivement affectées; les uns sont 
ruines, les autres s'enricbisseut: les béri tages, 
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les dispositions tcstam en (aires, les dons entre 
vifs, aménen tde (res-grandes vicissiíudes dans 
Fexisíence d'un certain nombre de particnliers; 
mais ce n'est point en vertu d'une loi genérale 
dont on pnisse assigner la cause nécessaire. 
í l y a méme des cas oíi les interéts prives 
sont directement opposés á Fin le reí. de la so-
ciété. L'homme qui a découvert un procede 
expéditif dans les arts ? est intéressé á le teñir 
caché pour joui r seul des proíits qui en résul-
tent; la société, au contraire, est intéressée á ce 
qu'il soitconnu , pour que la concurrence fasse 
baisser le prix du produit qui en est le résu l -
tat. On en peut diré autant de tous les gains 
beaucoup moins jus ti fiables, qui sont acquis 
aux dépens du public. Ces événemens ont des 
causes sans doute; mais ees causes sont du res-
sort de la morale, de la législation, peu t - é t ro , 
de la politique spéculaíive, aussi bien que du 
ressort de leconomie politique. Ce qui blesse 
ou favorise un memhre du corps social, ne sau-
ra i t étre indiíFérent á la société; mais c'est par 
des considérations compliquées avec celles qui 
sortent de notre sujet. 
Si Fon demande pourquoi ces connaissances Des Lases 
_ „ r ^ ' i ' . t • i A • , i • s u r I t s q u e l l 
n ont pas ete acquises plus tot, je repondrai que voposem m 
- i ? 7> 7 connaissanc( 
^ est parce que l a r t d ou server, comme tous é c o n o m i q u e 
l 4 C O N S I D É R A T I O N S G E N É R A L E S . 
les autres arts, se perfectionne á mesure que 
le monde viei l l i t . Etre instruit , c'est connaitre 
la vérité relativement aux choses dont on veut 
s'instruire; c'est se former des choses une idee 
conforme á la réaliíé. Le fondement de toute 
vér i té , est done la réalité des choses, et le 
commencement de toute instruclion est de s'as-
surer de cette réalité par tous les moyens que 
la nature nous a donnés. Autrefois on regar-
dait ce qu'avait dit Aristote comme beaucoup 
plus incontestable que ce qu'on voyait de ses 
yeisx, ce qu'on touchait de ses mains 9 ce qu'on 
jugeait étre réel en consultant le simple bon 
sens ( i ) . I I íallut le génie de Bacon pour avertir 
( i ) Les anciens , c'est-a-dire les jeunes de la c ivi l isa-
t ion , n 'ont quelque supér io i i t é sur les modernes que 
dans les beaux-arts, ou le goút et une observation su-
perficielle suífisent pour atteindre á la perfection. l i s 
ne sont d'aucune au to r i t é dans les sciences, qu i exigent 
des expe'riences rigoureuses et des analyses complétese 
La science semblait é t re pour eux, non la connaissance 
de ce q u i est, mais la connaissance de ce q u i é ta i t crü 
ou suppose'. Piine d i t : On rapporle, et j a m á i s J ' a i 
v'érifié. I I fait gravement l a description d 'un poisson 
qu i s'éléve dans la mer en forme d'arbre dont les bran-
ches sont tellement é tenclues , q u ' i l n'a j a m á i s pu passer 
le dé t ro i t de Gibraltar. I I croit que les néré ides exis-
tent, c l e m é m e q u e les t i l loas. (PLINE.IÍV. I X , ch . 4e t5 . ) 
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les hommes des moyens qo'ils avaient de s'as-
surer de la vér i té ; ees moyens sont les expé-
riences, lorsqu'on peut répéter á son gré les 
faiís qu'on étudie , et Vohservation lorsqu'on ne 
peut les étudier qu'á mesure qu'ils nous sont 
présenles par la marche nalurelle des événe-
mens. C'est ainsi que des expériences chimiques 
nous apprennent ce qui resulte du mélange de 
deux substances, et que des observations astro-
nomiques nous instruisent de la marche des 
corps celestes. 
On resta prés d'un siécle avant de convenir 
que Bacon avait donné un conseil judicieux , 
tant i l faut que les hommes disputent long-
temps con (re la raison avant de s'y soumeltre ! 
Mais enfin le génie de Bacon aidé de celui de 
Galilee, de Descartes, de Newton, et de p lu-
sieurs autres, l'emporta sur les doctrines de 
l ecole et sur les systémes arbitraires qui avaient 
régné jusqy'á eux. Les sciences leur durent d'e-
clatans progrés ; car laméthode experiméntale 
a cela de bon qu'elle corrige elle-méme les er-
reurs oü elle a pu conduire ; une expérience 
faite avec plus de soin, repetée en différens 
temps, par des hommes de différens pays, cor-
rige une expérience imparfaite; á plus forte 
raison elle ruine une hypothése qui ne peut se 
concilier avec un fait positif. La science n'est 
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plus dés-lors la comiaissance de ce que tels ou 
lels ont imaginé: le maítre obtient nos respects 
quand i l nous aide dans la recherche de la v é -
r i t é ; mais i l n'a de mérite que celui qu ' i l tire 
de la vérité méme ; son assertion ne soíFit plus; 
i l est tenu de fournir des preuves, eí ton tes ses 
preuves doivent étre fondées sur rexpérience 
ou l'observation , c'est-á-dire sur la réalité. 
sciences- Les sciences naturelies, physiques et matiié-
phys iques el . i A i • • • 
ma the 'ma- matiques, ont (lu les premieres participer aux 
t i ques se 1 , l ! i £> • 
p e r f e c i i o n n e n t proffrés que prometlait cette methode : les taits 
avan t les 1 a i 1 i • > 
sciences sur lesqueis elles reposent frappent plus imme-
p o i i i i q u e s . diatement les sens ( i ) ; ils sont plus difficile-
inent contestes; leur investigation ne blesse 
aucun in té ré t ; on peut étudier la physique 
dans les éiats autrichiens saris alarmer le 
prince, les grands, ni le clergé. íl n'en est pas 
de méme des sciences morales et poli tiques. 
Leur étude est proscrito dans tous Ies pays 
gouvernés dans Fintérét du petit nombre, et 
(i) Les mathematiques m é m e ne sont une science 
abstraite que lovsqu'ou raisonne sur les formes et les 
grandeurs des corps en fesant abstraction des corps ; 
mais les formes et les grandeurs des corps se m a n i -
festent aux sens. Le calcul des forces non-tangibles , 
e l l e s -mémes , raisonne sur des actions qu i se man i tes-
te nt aux sens par leurs effets sur les corps. 
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Napoleón, aussitót qu'il fut íout-puissant , la 
fit disparaitre de toutes les institutions de la 
France(i) . 
Vains efíbrts. Si les sciences morales et politi-
ques sont, aussi bien que les autres, fondées sur 
des réal i tés, elles participent aux progrés que 
Fesprií humain devra aux méthodes expérimen-
tales; mais sont-elles fondées sur des réalités ? 
Si l'on consulte l'expérience et des observa- S i les sciences 
des r é a l i t é s . 
tions répétées , beaucoup de faits moraux peu- eiponuJU 
i , • • 1 . , , sont f o n d é e s 
vent acquenr une certitude égale á celle de 
beaucoup de faits physiques. On les voit; ils 
se renouvellent mille fois; on les soumet á l 'a-
nalyse; on connaí t leur nature, leur formation , 
leurs résul ta ts ; i l n'est pas permis de mettre 
en doute leur réalité. Aprés avoir bien des fois 
pesé comparativement l'or et le fer , on s'est 
convaincu que l'or est plus pesant que le fer ; 
c'est un fait constant; mais un fait non moins 
réel ? c'est que le fer a moins de valeur que l'or. 
Cependant la valeur est une qualité purement 
morale et qui parait dépendre de la volonté 
fugitive et changeante des hommes. 
(1) La classe des sciences morales et politiques fut 
suppriniee dans l'Institut de France, et renseignement 
de ees sciences, méme celui de l'histoire moderne, 
fut supprimé dans toutes les écoles. 
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Ce n'est pas tout : le speetacle du monde 
physique nolis présente une suite de phéno -
ménes enchaínés les uns aux autres; i l n'est 
aucun fait qui n'ait une ou plusieurs causes. 
Ton tes choses d'ailleurs égales, la méme cause 
ne produit pas deux effets différens; un grain 
de ble que je mets en terre, ne produit pas 
tantót un é p i , tantót un chardon; i l produit 
toujours du blé. Quand la terre est ameublie 
par la culture, quand elle est fertilisée par des 
engrais, dans une saison également favorable, 
le méme champ produit plus que si le terrain 
n'avait pas recu ees di verses facón s. Voilá des 
causes toujours suivies des mémes effets. Or on 
ne tarde pas á s'apercevoir qu' i l en est de méme 
dans FécOnomie politique. Un fait est toujours le 
résultat d'un ou de plusieurs faits antériéurs qui 
en sont la cause. Les événemens d'aujourd'hui 
ont élé amenés par ceux d'hier, et inílueront 
sur ceux de demain; tous ont été des effets et 
deviendront des causes; de méme que le grain 
de blé qu i étant Un produit de l'année dern ié re , 
enfantera l'épi de l 'année présente. Prétendre 
qu'un événement quel qu'i l soit, dans le monde 
moral comme dans le monde physique , arrive 
sans cause, c'est prétendre qu'une tige ppusse 
sans avoir eu de semence; c'est supposer un 
mi ráele. De la cette expression commune : la 
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chaíne des événemens , qui nous montre que 
nous considérons les événemens comme des 
chaínons qui se rattachent les uns aux autres. 
Mais quelle cérti tude avons-nous qu'un fait 
précédent soit la cause d'un fait subséquent , el 
qu'une suite de chainons bien lies rattachent 
entre eUx ces deux anneaux? Nous attribuons 
un événement dont nous sommes témoins á 
telle circonstance qui a cu lien précédemment; 
mais nous nous trompons p e u t - é t r e ; la cir-
constance qui a précédé levénement n'en était 
peut-étre pas la cause. C'est fon te de connaitre 
les véritables causes des événemens, que l'es-
p r k inquiet de l'homme en cherche de surna-
turelles * et qu ' i l a recours á ees pratiques su-
pérsti t ieuses, á ees amulettes dont Fusage est 
si fréquent dans les temps d'ignorance; pra-
tiques inúti les, nuisibles quelqueíbis, et qui 
ont toujours ce fácheux effet de détourner les 
hommes des seules voies par lesquelleá on puisse 
parvenir ases íins ( i ) . 
( 0 U n bon m u s u l m á n di t : « Pourquoi prendrais-jc 
cette p récau t ion ? Si Dieu veut que la chose arrive , la 
chose arr ivera; s'il ne le veut pas, pourquoi me consu-
merais-je en vains efforts ? ).I1 ignore cétte au t r é m á x i m e 
qui vaut toutes celles de FAkoran : « A i d e - t o i , le ciel 
t^B¡á49%>«rao') .'inri l u i t i t m l i m i í v \ u ¡ A . » AÍÍ 
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Une science est d'autant plus complete reía-
tivement á u n certain ordre de faits, que nous 
réussissons mieux á constater le lien qui les uni t , 
á rattacher les effets á leurs véritables causes. 
E n q u o i On y parvient en étudiant avec scrupule la 
consisle 
la méthoae nature de chacune des choses qui iouent un 
a n a l y l i q u e . i o 
role quelconque dans le phénoméne qu' i l s'agit 
• d'expliquer; la nature des choses nous dévoile 
la maniére dont les choses agissent, et la ma-
niere dont elles supportent les actions dont elles 
sont Fobjet j elle nous montre les rapports, la 
liaison des faits entre eux. Or la meilleure ma-
niere de connaitre la nature de chaqué chose 
consiste á en faire Fanalyse, á voir tout ce qui 
se trouve en elle et rien que ce qui s'y trouve. 
Long-temps on a vu le flux et le reíluX des 
eaux de la mer • sans pouvoir Fexpliquer, ou 
sans pouvoir en donner des explications satis-
fesantes. Pour étre en état d'assigner la vér i -
table cause de ce phénoméne , i l a fallu que la 
forme sphérique de la terre et la communication 
établie entre les grandes masses d'eau? fussent 
des faits constates; i l a fallu que la gravitation 
universelle devint une vérité prouvée; dés-lors 
I'action de la lune et du soleilsur la mer, a été 
connue, et Fon a pu assigner avec certitude la 
cause de son mouvement journalier. 
De m é m e , en continuant une comparaisou 
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dont je me suis servi tout á l 'heure, quand l'a-
nalyse a dévoilé la nature de cette qualité qui 
reside dans certaines choses et que nous avons 
nommee leur valeur; quand le méme procédé 
nous a fait connaítre de quoi se composent les 
frais de production et leur influence sur la va-
leur des choses, on a su positivement pourquoi 
l'or était plus précieux que le fer. La liaison 
entre ce phénoméne et ses causes, est devenue 
aussi certaine que le phénoméne est constant(i). 
« Sous le régne de Louis X I , dit un histo-
« r í e n , la peste et la famine ayant tour á tour 
« desolé la France,. le seul remede qu'on sut 
« opposer áces fléaux, fut d'ordonner des prié-
« res et des processions ( 2 ) . » íl est évident que 
depuis que Fon connait mieux la nature de 
ees fléaux, on parvient á s'en préserver , puis-
que la peste ne paraít plus parmi les nations 
éclairées et quel'on n'y éprouve jamáis de veri-
tables famines, quoique lapopulation ait dou-
blé presque partout en Europe. I I y a eu des 
progrés faits au profit de la société, parce qu'on 
a mieux su rattacher les effets á leurs véritables 
causes. 
(1) F o j e z le présent ouvrage, partie I I , dbap. 3. 
(2) Chastellux, de la Félicité publique, tome 
page 62 . 
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La nature des choses ne nous dévoiie pas 
seulement le lien qui rattache un effet á ses 
causes : elle nous montre rimpossibilité d'un 
rapport quelconque entre deux faits qui se sui-
vent, mais ne s'enchainent pas. On l i t dans le 
Voyage en Norwége de Fabricius, que le pois-
8onayant,en 1 7 7 8 , considérablement diminué 
sur des cotes qui n'ont de ressources que dans 
la peche, les habitans at t r ibuérent cette cala-
mite á l'inoculation de la petite vérole, qui 
s'introduisait alors dans ees contrées. Us pre-
tendaient que le ciel avait voulu , en privant 
la Norwége de ce qui l u i est le plus nécessaire^ 
la punir d'un altentat contre ses décrets. Mais 
ce qui range cette opinión dans la catégorie 
des préjugés, c'est le défaut de liaison qui existe 
entre les deux faits de l'inoculation des hom-
mes et de la multiplication des habitans de la 
mer, quoique ees deux faits soient arrivés á la 
suite l 'un de l'autre. 
Ce vice de raisonnement, bien sensible dans 
l'exemple qu'on vient de voir , se montre fré-
quemment dans les questions d'économie pol i -
tique. Combien de fois n'a-t-on pas dit que les 
progrés de la richesse en Europe sont dus au 
systéme prohibí t i f adopté par la plupart des 
gouvernemens! On a cité ees deux faits comme 
un argument sans replique parce qu'ils se sui-
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vent, sans avoir approfondi la nature des d i o -
ses, quimontre que ce fait meonteslable tient 
á d'autres faíts incontestables, et nulleinent á 
celui auquel l'ignorance l'attribue. 
I I faut convenir que la ehaíne qui lie les ef-
fets á leurs causes, se dérobe quelquefois, dans 
Fétat de nos lumiéres , á notre investigation. 
La chaine des événemens traverso quelque-
fois des nuages que nous n'avons pu parvenir á 
dissiper. Nous savons seulement dans certains 
cas qu'elle n'est pas interrompue, et que les 
anneaux dont elle est composée se tiennent, 
que d'ordinaire l 'un entrame l 'autre, sans que 
nous puissions nous rendre compte du lien 
qui les unit . La chaine existe, mais plusieurs 
chainons demeurent cachés, jusqua ce que 
de nouvelles découvertes les aient mis en l u -
miére. 
C'est ainsi, pour puiser un exemple dans la 
physiologie du corps l iumain , que Fon sait, 
par Fexpérience seulement , que la vaccine pre-
serve , du moins dans le plus grand nombre des 
cas, de la petite vérole , sans que Fon puisse 
diré pour quelle raison, de quelle maniere, cet 
effet est operé. On ne peut du moins énoncer á 
cet égard que des hypothéses , et Fon est hors 
detat de rien prouver, si ce n'est le fait l u i -
méme. C'est toujours un avantage que de savoir 
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empiriquement, ou du moins d'avoir de fortes 
raisons de croire que tel fait en entrame m i 
autre. C'cst méme un avantage que de pou-
voir constater qu'ils ne se suivent pas nécessai-
rement. L'ignorance oü nous sommes sur un 
point n 'empéche pas que nous soyons parvenus 
á quelque certitude sur beaucoup d'autres; et 
c'est une partie de la science que d'en connaítre 
les limites. Mais aprés qu'un fait a été bien ob-
servé , aprés que l'analyse nous a fait connaítre 
tout ce qu'onpeut y trouver et rien de plus, si 
alors nous voyons la liaison qui le rattache á 
tous les autres , nous pouvons en déduire une 
loi genérale qui n'est que l'expression de ce qui 
se passe dans tous les cas semblables. 
D u d e g r é Une loi générale bien constatée, devient un 
t V a u l o r i l e des , , 5 i v 
p r i n c i p e s , principe lorsqu on 1 invoque comme une preuve, 
ou comme la base d'un plan de conduite. I I 
convient seulement de ne pas en pousser les 
conséquences trop l o i n , sans s'appuyer de nou-
veau sur Texpérience. Outre que dans une lon-
gue cbaine de raisonnemens i l peut s'introduire 
des chaínons vicieux, ou mal ra t tacbés , qui en 
altérent la forcé, le résultat des faits peut dif-
férer beaucoup de celui du calcul, par Fimpos-
sibilité oíi nous sommes, de teñir compte de 
toutes les circonstances, quelquefois peu re-
marquables , qui influent sur le résultat définitif. 
4 
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^ On doit done, chaqué fois qu'on le peut, 
vérifier si le resultat oü l'on a été conduit par 
le raisonnement, est confirmé par la réalité. 
C'est ainsi qu'agissent les marins. lis cherchent, 
par Y estime, á connaitre le point de la carte 
oü ils se trouvent, et rectifient leur route cha-
qué fois qu'ils touchent une terre dont la po-
sition leur est connue par d'autres observa-
tions ( i ) . 
Cette méthode qui constate á la fois ce que 
nous savons et ce que nous ne savons pas, cette 
méthode qui exclut nécessairement tout char-
latanismo (car le charlatanisme consiste á faire 
eroire que l'on sait ce qu'on ignore ) , cette 
méthode , d is- je , qui a fait faire de si grands 
pas aux sciences physiques, une fois qu'elle a 
été appliquée á l'économie politique, l'a tirée 
d é l a región des hypothéses, des doctrines sys-
tématiques et purement conjecturales; elle en 
(i) On met quelquefois en opposition la méthode 
experiméntale ou analytique, qui est fondee sur des 
observations , et qui fait connaitre ce qu i est, c'est-á-
dire des vérités, avec la méthode qu'on peut appeler 
doctnnaire, qui est fondée, sur des argumentations, et 
qui a pour objet d'établir des systémes. La méthode 
experiméntale est plus scientifique, car les sciences se 
composent de vérités et non d'opinions. 
a6 C O J S f S I D E R A T I O N S G E N É R A L E S . 
a fait une science positive. Ses lois n 'étant plus 
des systémes imaginaires, mais des vé rites fon-
dees sur des faits que tout le monde peut cons-
tater, i l a été possible de les coordonner, de 
les développer dans un ordre qui les éclaircit 
Ies xmes par les autres,* on a pu en faire un 
corps complet de doctrine qui en a facilité l 'é-
tude et la rendra bientót générale ( i ) . 
C'est done á tort qu'on a dit que l'économie 
poli ti que était une science fondée sur des b y -
(i) M . Sénior qui professe réconomie politique á l ' u -
niversité d'Oxford (*), a fort judicieusement remarque 
dans son discours d'ouverture en 1826, que l 'expé-
rience en e'conomie politique ne peut pas étre plus 
particuliérement attribue'e aux gens que Fon appelle 
hommes de pra t ique . I I n'est personne, quel que soit 
son e'tat, qui ne fasse vingt e'changes par semaine et 
qui ne puisse ajouter á Fexpérience que lui oíFre jour-
nellement le spectacle de la socie'té, celle qu' i l retire 
de ses lectures, M . Sénior remarque méme que Fhomme 
de pratique, celui qui est voué á Fexercice d'une pro-
fession spe'ciale, a ne'cessairement les ide'es moins e'ten-
dues et moins completes, que celui qui observe des 
faits de toutes sortes, et dont le jugement n'est pas 
faussé par les inte'réts étroits et les habitudes de sa 
profession. 
(1t) Ce cours a été fondé á Oxford par la mmiiíicence d'un sim-
ple particulier, M. Henry Drummond. 
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pothéses et non sur Fexpérience : elle est au 
contraire tout entiére fondée sur Fexpérience; 
mais elle yeut que dans les jugemens que Fon 
porte, 011 tienne compte de la nature des choses 
observées, aussi bien que des expériences, afín 
d'avoir la certitude que le phénoméne observé 
est bien véritablement le résultat de celui qu'on 
regarde comme sa cause. 
Ce n'est pas qu'on ne puisse avanta^euse-Q1161 on 
, peut. fa i re des 
ment employer une nypothése pour éclaircir h y p o t h é s e s . 
un principe. Quand on suppbse le cas oü une 
économie est obtenue sur des frais de produc-
t ion , pour avoir une occasion d'expliquer com-
ment une semblable économie entraíne une 
baisse dans le prix courant du produi t , on ne 
prétend affirmer autre chose, sinon que si ce 
cas arrivait , telles en seraient les conséquen-
ces. Ce n'est qu'une autre maniére d'énoncer 
une loi générale qui existe indépendamment de 
Fexemple proposé ; l'exemple n'est pas donné 
comme une preuve, mais comme une élucida-
tion destinée uniquement á rendre plus évi-
dent Feffet expliqué d'ailleurs par la nature 
des choses. Seulement 11 faut que la supposi-
tion admette un fait possible, et mieux encoré 
un fait cominun, dont les auditeurs ou les 
lecteurs aient pu fréquemment obscrver les 
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analogues dans le cours ordinaire de leur vie. 
Alors ils ne peuvent pas regarder la supposition 
comme gratuite, córame admettant un cas qui 
ne saurait se présenter , ni par conséquent étre 
suivi d'aucun effet. 
Une hypothése ne peut done pas étre donnée 
comme une preuve, mais seuleraent comme un 
moyen de faire comprendre une vérité qui re-
pose sur d'autres fondeínens. Les bons auteurs 
n'en font jamáis la base d'un systéme. 
Des s y s t é m e s Avant d'aller plus lo in , i l convient de s'en-
en economie i A 
p o i i t L q u e . tendré sur ce mot de sjsteme qui se prend tanto! 
en bonne, tantót en mauvaise part. 
Dans le sens pr imi t i f et favorable de cette ex-
pression, un systéme est un ensemble de véri-
tés liées entre elles et qui se prétent un appui 
mutuel mais i l faut que ees vérités soient 
prouvées autrement que par le systéme l u i -
m é m e , q u i , sans cela, ne peutpasserquepour 
un ensemble de suppositions plus ou moins i n -
génieusement inventées, plus ou moins habile-
ment arrangées , et qui peuvent fort bien n'étre 
pas conformes á la nature des choses, á la 
réalité des faits. Les tourbillons de Descartes 
n'étaient autre chose qu'une hypothése, non-
seulement incertaine, mais impossible, pour 
expliquer les mouvemens des planétes. En sup-
posant méme que les tourbillons eussent été/ 
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possibles d'aprés les lois avérées de la physique, 
i l eút fallu pour qu'ils prouvassent quelquc 
chose, que leur existence el le-méme eút élé 
prouvée; car une chose n W í pas , parcela seul 
qu'elle est possible. La gravitation universelle 
de Newton, au contraire, ést une loi de la 
nature constatée par toutes les expériences; 
et en méme temps toutes les observations mon-
trent que les planétes, méme celles qu'on n'a 
connues que depuis Newton, sont soumises á 
ees lois. La gravitation est done un fait, et non 
un systéme. 
Les systémes sont d'autant plus dangereux 
qu'ils ne sont pas toujours les fruits de la sottise, 
ni d'une imagination en delire. Les plus grands 
génies, les plus illustres écrivains , ont enfanté 
des systémes et les ont accompagnés quelquefois 
de raisons trés-spécieuses; ils ont méme p r é -
tendu les avoirfondés sur des observations ( r ) ; 
mais les observations étaient incompléíes • les 
(1) « Les opinions les plus ahsurdes doivent leuv ori-
« gine á l'abus de quelques observations incontestables; 
« et les erreuvs les plus grossiéres sont le résultat de 
« certaines vérités reconnues , auxquelles on clonne une 
« extensión forcee, ou dont on fait une mauvaise 
-« application. >. ( CABANIS ] Révolutions de la médecine, 
page 261. ) 
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í'ails ii 'étaieni pas attribués á leurs véritables 
causes, ou bien ils étaient démeotis par d'aut res 
faits. Qu'arrive-t-il alors ? L'errenr se découvre 
á mesure que l'art d'inlerroger la nature se 
perfectionne j et c'est pour cela que la metbode 
expérirtientale appliquée aux pbénoméoes que 
présente la société, ne sera pas moins íeconde 
que i'a eté Fétude des autres pbénoméíies de la 
nature. 
Dans lous les genres et dans tous les temps ? 
les faux systémes ont abondé. íl n'y a pas lieu 
d'en étre surpris ; on a plutót imaginé une 
explication qu'on ne Fa déduite de la nature 
des cboses et de plusieurs centaines d'observa-
tions. C'est probablelnent ce qui a décrié le mol 
de systeme au point que lorsqu'il s'agit de d é -
signer un ensemble de notions liées entre elles ? 
on aiine mieux lu i donncr le nom de doctrine 
qui ne préjuge rien. 
D e i ' a u i o r i t é De Fábus des systémes sont nés d'autres tra-
des fa i ts . J 
vcrs. Les liommes peu accoutumés á la re-
flexión, ont dédaigné le raisonnement; ils ont 
dií : Je ne veux que des faits et des clüffres. 
Ils n'ont pas pris garde que les faits et les cbif-
fres n'ont une yaleur qu'autant qu'ils prouvent 
quelque cbose, et qu'ils ne peuvent prouver 
qu'á Faide du raisonnement. Le raisonnement 
seul peut montrer comment ils sont les résultats 
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d'unecertaide donnée^ ou Fannooce d'im certa! n 
efFet. L ' intérétdes capitaux est fort bas á une cer-
taine époque; on a escompté cent millions d'eu-
gagemens á terme, au taux de trois pour cent: 
voilá un chifiPrc; mais ce chiíTre que prouve-t-il? 
L 'un repondrá qu' i l prouve incontestablemení, 
l'abondance des capitaux et la prospéfité gené-
rale : un autre, qu ' i l est un Índice du déclin des 
affaires et de l'im possibil i té oü Fon est de trou-
ver des emplois de forids á ía fois proíitables et 
súrs ; et en eíFetle fait doní i l est question peut 
teñir á i'une et á FaUtre circonstance. íl ne 
prouve done rien en lu i -méme; i l faut y join-
dre la connaissance exacte de la nature et de 
la maniere d'agir de chaqué cliose; C'est lá ce 
qui Cáractérise le véritable savóifi 
On dresse d'immenses tableaux des exporía-
tions et des importatións d'on pays. Je les sup-
pose rigoureusement exacís. Que prouveot-ils ? 
Que le pays s'est enriebi ? Nuílement : ils ne 
prouvent autre chose, sinon que les exporta-
tions ontsurpassé les importatións, ou celles-ci 
les autres; mais ils ne montrent pas laquelíe de 
ees deux eirconstances est favorable au pays. 
Vous dites que c'est la premiére , et j ' a i lieu de 
croire que c'est la seconde ( i ) . 11 nc suffit pas 
{ i ) V o y e z la I I P partie de ce Goiirs , chap. 6, 
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d'ajouter qu'avec telle exportation et telle i m -
portation le pays a prosperé , car i l peut avoir 
prosperé par d'autres causes. Nous sommes 
done encoré réduits á prouver chacun notre 
thése : les chiffres ne l'ont pas décidée. L'étude 
de lanature des choses, c ' e s t - á - d i r e , dans ce 
cas, de la nature des richesses et de leur pro-
duction, peut seule nous éclairer sur ce point. 
Aussi la question de la balance du commerce 
n'a-t-elie été j u g é e , qu'aprés que la nature 
des richesses et le phénoméne de leur pro-
duction ont été bien analysés et parfaitement 
connus. 
Un Anglais, le docteur Clarke, a écrit en 
1801, que la nation britannique payait plus 
facilement, tous les ans, 56 millions sterling 
d ' impóts , qu'elle n'en payait cinq á l 'avéne-
ment de la maison d'Hanovre. //est impossible, 
ajoute-t-il , ¿/e trouver unepreuve plus convain-
cante que des impóts bien réglés augmentent la 
forcé des nations. Mais les 56 millions d ' im-
p ó t , n i méme l'aisance avec laquelle on les 
paie, en supposant le tout conforme á la vé-
rité? ne sufíisent pas pour prouver que cette 
aisance est le résultat des impóts. 11 est clair, 
au contraire, que la nation anglaise doit cette 
aisance au prodigieux développement de son 
industrie; et c'est sur tout autre chose que sur 
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des chiffres, qu'est fondee une semblable dé-
monstralion. Les chiffres ne nous apprenoení: 
qu'un fait sans en montrer la cause, ni les consé-
quences. Or c'est la la chose importante, puis-
queles conséquences sont, pour nous, unesitua-
tion plus ou moins heureuse ou malheureuse. 
Je le répéte : c'est de la nature des choses 
que nait Finíluence que les choses recoivent 
ou qu'elles exercení les unes á Fégard des 
autres, et de cette influence naissent tous les 
événemens que nous voyons arriver dans le 
monde. Si nous savions bien quelles sont toutes 
les circonstances qui jouent un role dans ees 
événemens, et si nous étions parfaitement ios-
truits de la nature de chacune d'elles, nous 
pourriohs prédire tout ce qui doit arriver, 
comme nous prédisons les eclipses, événement 
qui semblait si fort au-dessus de la portee de 
Fhomme. 
•y Quiconque agit en dépit des iois de la nature, í ^ n * 
n'éprouve que desastres. Les hommes sages en ' 
tirent au contraire de puissans secours quand 
ils apprennent á les connaitre et á s'en servir. 
L n architecte qui construirait ses voútes sans 
consulter les lois de 1 equilibre, verrait son 
édiíice s'écrouler. L'homme qui mettrait de la 
cire au feu afín de la durcir , n'en retirerait 
3 
de t ' é c o n o m i e 
p o l i l i q u e . 
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que confusión ( i ) . Combatiré les forces de la 
nature , c'est les employer contre soi. 
Or nous avons eu lieu de nous convaincrc 
que rexistence du corps social est soumise á des 
lois non moins posithes, non moins impérieu-
ses, que celles qui président á l'existence du 
corps humain; á des lois qui résultent de la 
nature des sociétés; que l'homme n'a point éta~ 
blies, et qu' i l n'a pas le pouvoir d'abroger. 
Nous pouvons employer en notre faveur la 
puissance de ees lois; quand nous les mécon-
naissons, au lieu des services que nous en pou-
vions attendre, nous n'avons que des malheurs 
á recueillir. Telles sont les lois que l'économie 
politique a pour objet de découvrir et d'expo-
ser. Mais, pour en tirer quelque f ru i t , i l con-
vient que nous nous arrétions un instant sur 
une distinctioii importante. 
L c s ñ c b e S S e s Les biens qui pourvoient á l'existence et aux 
Cslw ' íL jouissances des hommes, peuvent étre consi-
(i) C'est ce que fait sentir la fable du Cierge de La 
Fontaine : 
Uu d'eux, voyant la brique au feu clurcie 
Vaiacre í'effürt des ans, i l eut la méme envié; 
Et, HQ.nvel Emp(?docle au^ flammes condamne 
Par sa propre et puré folie, 
I I se lauca dedans. Ge fut mal raisonné. 
Ce cicrge no savait grain de ptúlosophie. 
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derés soit dans l 'intérét de la société en general, v'i^et ¿am 
soit dans l 'intérét d 'ün individu en particulier. ¿ S i ! 
Dans l ' intérét de l ' individu, oú se confond ce-
l u i de sa famille, l'essentiel, soit á ses propres 
yeux, soit ^ux yeux du monde, est qu ' i l ait 
beaucoup de biens á consommer, de quelque 
part qu'ils l u i viennent. Que les biens qu' i l 
acquiert soient créés par l u i , ou qu'ils d i m i -
nuent d'autant les biens des autres hommes, 
peu importe, pourvu qu'i l les aequiére sans 
blesser la m o rale convenue et les lois imposées 
par lauto rite. Te! est r i m é re t procbain , celui 
qui toucbe le commun des hommes; ils ont 
considéré le reste comme peu i m por tan t , ou 
comme trop au-dessus de leur portée pour sen 
occuper. Ils n'ont vu de solides que les richesses 
jpersonnelles; toufle reste a été mis par le vul-
gaire au rang des vaines spéculations. 
S i , d'une autre part, nous considérons les 
richesses dans l 'intérét de la société, nous ac-
corder(5ns une juste attention aux richesses 
individuelles, car elles font le b i e n - é t r e des 
particuliers quisont des portions de la société; 
mais nous ne pourrons regarder les biens ac-
quis par un particulier, comme un gain, 
qu'autant qu' i l n'en résulte pas une perte équi-
valente pour d'autres particuliers. La société 
n'a rien acquis du moment que l'un perd ce 
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que Taiitre gagne. Les particuliers peuvent 
croire que Fessentiel est d'acquérir des í iches-
ses, sans qu ' i l soit besoih de s'informer de leur 
origine; cet étroit calcul ne saurait satisfaire 
les véritables publicistes, n i aueun homme 
doué de quelque élévation dans Táme. Celix-ci 
veulent connaítre la source des, ricbesses qui 
doivent étre perpétuellement produites, puis-
qu'elles sont destinées á pourvoir á des besoins 
qui se renouvellent sans cesse. 
* L'économie politique, en nous fesant connaí-
tre les lois suivant lesquelles les biens peuvent 
étre créés , distribués et consommés, tend done 
eíficacement á la conservation et au bien-étre 
non-seulement des individus ? mais aussi de la 
société q u i , sans cela, ne saurait présenter que 
confusión et pillage. 
vSi í e s s o c i é t é s íje8 sociétés, dit-on quelquefois, ont marché 
totaJ?eUeí sans l'on sut l'économie politique : dés qu'on 
s'en est passé si long-temps, on peut s'en passer 
toujours. — Le genre humain, i l est vrai? a 
grandi dans l'ignorance. Le corps social renfer-
me, comme le corps humain, une forcé vítale 
qui surmonte les fácheux eífeís de la barbarie et 
des passions. L'intérét personnel d'un particu-
lier a opposé de tous temps une barriére á 
l ' intérét personnel d'un autre pardculier; et 
l'on a été contraint de produire des ricbesses, 
doLvenl 
se p roposer . 
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quand i l n'a plus été possible de les dérober. 
Mais qui ne voit que ce systéme de forcé 
opposée á la forcé n'est qu'un étaí prolongé 
de barbarie, qui met les particuliers, et par 
suite les natious, daos une rivalilé permanente, 
íeconde en haines et bientót en guerres privées 
et publiques, auxquelles des lois compliquées, 
des traites qui ne sont que des tréves, et des 
systémes factices de balances poli tiques, n'ont 
apporté que dmsuíFisans remedes ? Chaqué 
peuple, semblable a l 'équipage d'un corsaire, 
n'a du rever que déprédations, sauf á se batiré 
entre soi pour s'approprier les meilleures parts 
du butin , et recommencer de nouvelles vio-
lences pour satisfaire de nouveaux besoins. 
Quel triste specíacle nous oífre Fhistoire ! 
Des uations sans industrie, manquant de tout , 
poussées á la guerre par le besoin, et s egorgeant 
mutuellement pour vivre; d'autres nations, un 
peu plus avancées, devenant la proie de celles 
qui ne savent que se battre; le monde cons-
tamment livré á la forcé, et la forcé devenant 
victime d ' e l l e -méme; l'intelligence et le bou 
sens ne se prévalant jamáis de l'ascendant qui 
leur appartient ; les principaux personnages 
d'un éta t , les .philosophes les plus respectes, 
n'ayant pas des idees de bien public ou d'hu-
manité plus arrétées que le vulgaire; Lycurgue 
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toiérant le vol et ordonnant l'oisiveté , Catón 
ne rougissant pas d'étre marchand d'esclaves, 
et Trajao donnant des letes oü i l fesait égorger 
dix mille gladiateurs et onze mille animaux ( i ) . 
Voilá ce qu'était la société chez les anciens; 
et lorsque les peuples, aprés s'étre dévorés, 
jooissaieni par hasard de quelque re pos, i l fal-
la i t , chaqué ibis, que la civilisation recom-
mencát et s etendit avec de lents progrés sans 
sol id i té comme sans garande. Si quelques ins-
tans de prospérité se font apercevoir de loin en 
l o i n , comme pour nous consoler de l'histoire, 
nous ignorons á quel prix ils ont été adietes ; 
nous ne tardons pas á acquérir la certitude 
qu'on n'a pas su les consoiider, et nous passons 
á notre aise / en tournant quelques feuillets, 
sur de longs siécles de déclin , de souffrances , 
d'angoisses, cruellement savourés par les hom-
mes du temps, par leurs femmes, par leurs 
proches. On assure que les nations peuvent 
souffrir, mais qu'elles ne meurent pas ; quant á 
moi? je crois qú'elles meurent. Les peuples de 
T y r , d'Athénes etde Rome , ont per i dans une 
lente agonie : ce sónjt d'autres peuples q u i , sous 
les mémes noms, ou sous des dénominations 
(i) Diod., l ib. XLVIII, § i5 . 
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non v el les , ont peuplé les lieux que ees natioos 
habitaient ( i ) . 
Je ne parle point de la barbarie du moyen 
age, de ranarchie féodaíe, des proscriptions 
religieuses, de ceUe uoiverselíe férociíé oíi le 
vaincu était toujours miserable ? sans que le do-
mi nal eur fut heureux; mais que Irouvons-nous 
dans des temps oü Ton se prétendaií plus c iv i -
lisé ? Des gouvernemens el des penpies lout -á-
fait ignorans de leursvrais in téré ls , se persécu-
tant pour des dogmes msigniíians ou absurdes; 
guerroyant par jalousie et dans la persuasión 
que la prospérité d'un emule était un obstacle 
á leur propre felicité» On s'est fait la guerra 
pour une vi l le , pour une pro vi rice, pour s'ar-
racher une branche de commerce; on Ta faite 
cnsuile pour se disputer des colon ¡es; puis, 
pour reteñir ees colonies sous le joug ( 2 ) ; tou-
(1) L'araouv de la patrie , la ge'ne'rosite', ont été des 
« vertus communes chez les anciens; mais la ve'ritable 
« pliilanlhropie, l'amour dubien et de l'ordre géiiéral, 
« est un sentiment tout-á-fait etranger aux siécles pas-
« se ' s .» (Chastellux , de la Félicilépublique, chap. ix.) 
(2) On vena dans le cours de cet ouvrage, qu'il n'est 
nullement dans L'iníérét des nations que leurs gouver-
uemeus vegissent des colonies ni méme des provinces 
trop éloignées. Un monarque africain qui fait la guerre 
á une tribu voisine, et un potentat qui leve des troupes 
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jours la guerre ení in . . . . tandis que les nations 
n'ont qu'á gagner á des Communications ami -
cales ; qu'une prépondérance forcee n'est avan-
tageuse pour personne, pas méme pour ceux 
qui Fexercent; que les discordes sont fécondes 
en malheurs de toutes les sortes, sans aucun 
dédommagement , si ce n'est une vaine gloire 
eí quelques dépouiiles bien chétives quand on 
les compare aux fruits legitimes qu'un peuple 
peut tirer de sa production. Voilá ce qu'on a 
é t é , et voilá ce qu'on a fait. 
Á v a n t a g e s Mais du moment qu'on acquiert la conviction 
r é s u l t a n t de l a 5 ^ * 1 
coiinaissance qu un état pcut grandir et prospérer sans que 
^ e i é c o n o m i e ce soit aux dépens d'un autre, et que ses moyens 
socia lc . 1 ' 
d'existence eí de prospérité peuvent étre crees 
de toutes piéces; du moment qu'on est en état 
de montrer les moyens par iesquels s'opére cette 
créat ion, et de prouver que les progrés d'un 
peuple, loin d'éíre nuisibles aüx progrés d'un 
autre peuple , l u i sont au contraire favorables 
des ce moment les nations peuvent avoir re-
cours aux moyens d'exisler les plus sí irs , les 
en Europe pour conquerir une ile en Amérique , sont 
aussi insense's l 'un que Tautre. lis font inassacrer une 
partie de leurs sujeís pour ne faire aucun bien au reste. 
Mais. FAfricain fait moins de mal parce qu'il est moins 
puissant. 
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plus fécoods, les moins dangereux ; et chaqué 
indiv idu , au lien de gemir sous le laix des 
malheurs publics, jouit pour sa part des pro-
grés du corps politique. 
Voilá ce qu'on peut attendre d'une connais-
sance plus généralemení répandue des ressour-
ces de la civilisation ( i ) . Au lieu de fonder la 
prospérité publique sur i'exercice de la forcé 
brutale, i'économie politique lu i donne pour 
fondement l'intérét bien entendu des hommes. 
Les hommes ne cherchent plus dés-lors le bon-
heur la oú i l n'est pas, mais la oü Ton est 
assuré de le trouver. 
Deja, depuis plusieurs années , FEurope a 
commencé á rougir de sa barbarie. A mesure 
qu'on s'est occupé d'idées justes et de travaux 
úti les , les exemples de férocité sont devenus 
plus rares. Peu á peu í aguer re a été dépouillée 
de ses rigueurs inútiles et de ses suites désas-
( i ) I I n'est certainement pas permis de crolre que les 
ressources de la civilisation soient entendues des admi-
nistrations et de la plupart des particulievs , loisqu'en 
parcourant quelques-üns des pays les phis civilisés de 
FEurope, on est frappe de tant de disparates dans les 
villes, et qu'on rencontre dans les campagnes tant de 
chaumiéres de boue qui ressemblent plutót á des iiuttes 
de sauvageo, qu'aux liabitations d'un peuple pólice. 
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treuses; la torture a été abolie chez les peuples 
civilisés, et la justice criminelle est devenUe 
moins arbitraire efe moins cruelle. I I est vrai 
que ees heureux effets sont dus plutót aux pro-
grés généraux des lumiéres , qu'á une connais-
sance plus parfaite de réconoraie de la société. 
Cette de mié re corma issance s'est souvent mon-
trée étrangére á nos plus beaux génies. Aussi 
beaucoup de reformes désirables sont-elles 
toutes recentes, et beaucoup d'autres sontloin 
d'étre accomplies. 
ce? lo is e.!Coie Si les nations n'avaient pas é t é , et n'étaient 
t i o { ) p e u 1 ' 
connues . pas encoré coiíFées de la balance dü commerce 
et de l'opinion qu'une nation ne peut prospérer 
si ce n'est au détriment d'une aulre, onaurait 
évité, durantle cours des deux derniers siécles, 
cinquante années de guerre; et nous autres 
peuples nous ne serions pas maintenant par-
qués, chacun dans nolre enclos, par des armées 
de douaniers et d'agens de pólice, comme si la 
partie intelligente, active et pacifique des na-
tions , n'avait pour but que de faire du mal. 
Nous sommes tous les jours victimes des pré ju-
gés du temps passé; i l semble que nous ayons 
besoin d'étre avertis que nous touchons encoré 
á cette triste époque, et que , si la barbarie qui 
nous poursuit, doit enfin lácher prise , i l ne 
faut pas que nous nous imaginions que ce puisse 
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étre sans eíForts de notre part. Plus on étudie , 
plus on demeure convaincu que toutes nos con-
naissances ne datentque d'hier, et qu'i l en est 
p e u t - é t r e davanlage qui ne dateront que de 
demain. 
C'est done l'instruction qui nous manque, et 
surtout rinstruction dans l'art de vivre en so-
cié té. Si l'étude de Féconomie polidque était 
rendue assez súre , assez facile pour faire partie 
de toutes les éducations, si elle se trouvait 
achevée avant l'áge oü Fon embrasse une pro-
fession, nous verrions les éléves, soit qu'ils 
fussent appelés á des fonctions publiques, soit 
qu'ils demeurassent dans une condition pr ivée, 
exercer une influence bien favorable et bien 
grande sur les destinées de leur pays. Une na-
tion n'est guére avancée qui regarde les maux 
qu'elle endure comme des necessites de fait 
auxquelles i l faut se soumettre quand le destin 
les envoie , de méme qu'á la gréle et aux tem-
pétes. Sans doute une partie de nos maux tient 
á notre condition et á la nature des dioses; 
mais la plupart d'entre eux sont de création 
bumaine : au total , Fbomme faitsa destiriée. 
Si nos institutions étaient toutes neuves, si Des 
nos sociétés s'étaient formées d'aprés des plans 
combines avec saffesse, i l y aurait peu de cboses ^j*^™* 
. u - i eclaires . 
a taire pour les maintenir en bon état i la pru-
i n s t i tu t ions , 
vicieuses 
r e q u i e r e n t 
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dence, á defaut de lumiéres , pourrait su IB re; 
mais nos institutions se sont formé es comme nos 
langues, par hasard , suivant les in té ré l s , et 
Irop souvent suivant les passions du moment; 
de la , dans le corps politique, des maladies, 
des désordres contre lesquels i l faut se prému-
nir et qu' i l s'agit de guér i r . Un liomme sain 
peut se conduire d'aprés les simples conseils du 
bon sens; un vieillard infirme ? sujet á millc 
maladies, ne peut se conserver sans le secours 
de l 'ar t ; et qu'est-ce que l'art sans la seience ? 
Du charlatanisme. 
Pour n'étre point dupe des charlatans, pour 
n 'étre point victime des intéréts prives, le pu-
blic a besoin de savoir en quoi consistent ses 
propres intéréts. L'opinion publique une fois 
écíairée, le gouvernement est obligé de la res-
pecter. L'opinion publique a une influence íelle, 
que le gouvernement le plus puissant ne peut 
empécher une loi de tomber en désuétude, si 
elle est conlraire á l'opinion d'une popula!ion 
éclairée. 
On voit que, si les nations ont subsisté jusqu'á 
présent sans étudier la structure des sociétés, 
ce n'est pas un motif pour des hommes raison-
nables, de rester perpétuellement étrangers á 
cette étude. Mais nousne devons pas seulement 
guérir les maux guérissables; nous devons ap-
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prendre quels sont les biens non vean x qu'on 
peut acquérir et dont l'état passé des sociétés 
ne fournissait pas méme l'idée. Jusqu'au com-
mencement du dix-septiéme sléele les rúes de 
París n'avaient pas été pavees : fa l la i t - i l se 
passer éternellement de ce moyen de commu-
nication et de salubr i té , parce qu'on s'en était 
passé jusque-lá ( i ) ? 
Supposerait-on qu'i l suffit au bonheur des snisuffi 
nations que ceiix qui les gouvernent soient ins- UB8^t8 
truits? Peuvent-ils l 'étre quand la nation ne 
Test pas? La remarque en a déjá été faite ( 2 ) . 
Ceux qui sont nés pour exercer le pouvoir en 
sont rarement dignes. Trop de gens sont in té -
ressés á fausser leur jugement dés l'enfance. 
Ceux qui usurpent le pouvoir ne valent guére 
mieux. Ce ne sont pas les lumiéres qui portent 
au limón des affaires, et quand une ibis on y 
t q u e 
i n s l r u i l s . 
(1) París avait subsiste jusqu a Louis X I I I sans le 
Pont-Neuf • Melón demande si c'était une vaison pour 
ne pas le batir. On voit que cette objection a déjá un 
siécle d'antiquite'. Et que d'améliorations ope't ees de-
puis un siécle I Bien d'autres encoré s'opéreront jusqu'á 
ce qu'un nouveau siécle soit écoulé; et i l se trouvera 
alors, comme aujourd'hui, des partisans des anciens 
erremens qui re'péteront de nouveau que c'est folie que 
de vouloir étre mieux, 
(2.) Trai té d'Economiepolilique, 5° édit., 1.1, p. xciv. 
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est pa rvenú , on fait peü de cas des lumiéres ; 
on a trop peu de temps pour é tud i e r ; on 
est trop avancé en age pour s'instruire; la 
puissance deprave presque inévitablement ceux 
qui l'exercent : les principes ont quelque chose 
de trop inflexible pour convenir á la puissance ; 
elle préfére ce qui la flatte; elle exploite les 
vices et les préjugés du vulgaire, loin de les 
corriger. En admetlant que César et Bonaparte 
fussent plus avances que leur siécle ( ce que je 
suis loin d'accorder) , quel régime ont-ils legué 
á leur pays? Si les lumiéres eussent été géné-
ralement répandues á Rome et dans la France, 
au lien de s'appuyer sur la cupidité d'un petit 
nombre de fonctionnaires publics (i) , sur Fhu-
meur guerriére du peuple, ils auraient fondé 
leurs institutions sur l ' intérét bien entendu du 
plus grand nombre, et long-temps elles eussent 
fait la prospérité du pays. 
influeiice L'influence que Féconomic politique exerce 
de I oconomic 1 i J. 
p o l i t i q u e su r sur les qualilés morales des individus, n'est pas 
les q u a h l o s * ' 1 
mora l e s moins remamuable que son influence sur les 
des l i o n í m e s . • l * 
institutions publiques. La civilisation, i l est 
vrai ? multiplie nos besoins; mais en méme 
( i ) Petit comparé á la nalion, mais beaucoup trop 
grand compare aux besoins d'iui peuple. 
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temps eile iions loumi l les moyens de les saiis-
faire; et une ppeuve que les biens qu'elle nous 
oíFre, soot proportionnellement supérieurs á 
ceux qui naissent de tout autre mode d'exis-
tence, c'est que chez les peuples civilisés, 
éclairés et indusír ieux, uon-seulement un bien 
plus grand nombre de personnes sont entre-
tenues, mais chacune d'elles est entre tenue 
avec plus d'abondance que dans toute autre 
situation ( r ) . 
Sans exarainer jusqu'á quel point la civil¡sa-
tion et les lumiéres qu'elle méne á sa suite, 
sont favorables aux moeurs, je ferai remarquer 
que les moyens indiques par Féconomie po l i t i -
que pour satisfaire réguliérement et progres-
sivement nos besoins , contri bu en t tous á don-
ner á la forcé, á l ' ac t iv i té , á rinteliigence des 
( i ) On opposera á cette assertion des esemples par-
ticuliers d'une aífreuse misére qui se rencontre chez 
des peuples pólices. Mais qu'on les compare á ce qu'on 
peut rencontrer chez des peuples moins avances. Quelle 
nation civilisée voit , dans des momens de disette, pe-
rir de faim et de misére la moitié de sa population, 
comme i l y en a eu des exemples chez les peuples bar -
bares ? I I faut done, ge'ne'ralement parlant, qu'il s'y 
trouve plus de ressources. D'immensescontrées en Amé-
rique sont desertes par le défaut de civilisation, et de 
viennent tres-peuplées quand la civilisation y penetre. 
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hommes une direction salutaire. Elle prouve 
que, parmi ees moyens d'existence, les seuls 
qui soient efficaces, féconds, durables, soní, 
ceux desquels i l resulte une création et non une 
spoliation; que la mauvaise fo i , la violence ne 
procurent que des avantages non moins pre-
caires qu'ils ne sont honteux; que ees avantages 
sont surpassés par les maux qu'ils entrainentj 
que nulle société ne pourrait subsister, si le 
crime devenait le droit commun, et si le vice 
constituait les mceurs du plus grand nombre. 
En démontrant le pouvoir de ce travail iníel-
ligent qu'on designe sous le nom & industrie, 
elle le met en honrieur, elle décrie toutes les 
actions oiseuses ou nuisibles. L'industrie, á son 
tour, rend indispensables les relations d'homme 
á bomme ; elle leur enseigne á s'aider mutuel-
lement, au lieu de s ' en í re -dé t ru i re , comme 
dans l'état sauvage quon a si peu raisonnable-
ment nominé l'état de nature; elle adoucit les 
mceurs en procurant l'aisance; en montrant aux 
bommes ce qu'ils ont á gagner á s a ü a c h e r les 
uns aux autres, elle est le cimentde la société. 
Ce serait se flatter sans don te que de s'ima-
giner qu'en éclairant les bommes sur leurs 
vrais intéréts , on les aífranchit de tous les 
maux qui tiennent á leur nature et á la nature 
de la société 5 je ne me fíat te pas qu'on puisse 
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jamáis Ies affranchir de cette universelle infir-
m i t é , la vanité personnelle ou nationale, qui 
depuis le siége de Troie jusqu'á la campagne de 
Russie, a disputé á la cupidité le triste hon-
neur de faire répandre le plus de sang et couler 
le plus de larmes. Cependanl on peut croire 
qu'un jour le progrés des sciences morales et 
politiques en généra l , et l 'amélioration des 
institutions sociales qui en sera la suite, par-
viendront á donner á un penchant dangereux 
une direction moins funeste, et changeront 
une jalousie coupable en une salulaire ému-
lation. 
Toujours est-il vrai que loutes les disposi-
tions bienveillantes qui peuvent exister chez 
les hommes, sont favorisées par les lumiéres 
du genre de celles que répand Féconomie po-
litique. 
Gependant, au milieu des bous effets qu' i l O u e son o b i c t 
est permis d'attendre de la propagatión de S C S d o n n e r des 
• „ M • ^ . . , consei ls a u x 
piincipes, u convient, je crois, de se préser- g o u v e m emens* 
ver d'une prétention élevée par un grand nom-
bre d'économistes, qui ne voient dans cette 
science que Fart de gouverner, ou de diriger 
le gouvernement dans la route du bien public. 
Je pense qu'on s'est mépris sur son objet. Elle 
est sans doute bien propre á diriger les actions 
4 
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des hommes; mais elle n'est pas proprement 
un art , elle est une scrence 5 elle enseigne ce 
que sont les choses qui constituent le corps 
social, et ce qui résulte de l'action qu'elles 
exercent les unes sur les autres. Sans doute 
cette connaissance est trés-profitable aux per-
sonnes qui sont appelées á en faire des appli-
cations en grand; mais c'est de la méme ma-
niere qu'elles font usage des autres lois qui ont 
été trouvees, en physique , en chimie, en ma-
thématiques. Parce qu'on proíite des lumiéres 
acquises dans ees di verses b ranches de connais-
sances, est-on fondé á diré qu'elles donnent 
des conseils? La nature des choses, fiére et 
dédaigneuse aussi bien dans les sciences mo-
rales et politiques , que dans les sciences phy-
siques, en méme temps qu'elle laisse pénétrer 
ses secrets au proíit de quiconque l 'étudie avec 
constance et avec bonne foi, poursuit de toute 
maniére sa marche, indépendamment de ce 
qu'on dit et de ce qu'on fait. Les hommes qui 
ontappris á la connaí t re , peuvent, á la véri té, 
mettre la pártie agissante de la société, sur la 
voie de quelques applications des veri tés qui 
leur ont été révélées; mais en supposant méme 
que leurs yeux et leurs inductions ne les aient 
pas t rompés , ils ne peuvent connaítre les rap-
ports innombrables et divers qui font de la po-
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sition de chaqué iodividu, el méme de chaqué 
nation, une specialite á laquelle nulle autre ne 
ressemble sous tous les rapports. Tout le monde, 
selon la situation ou chacun se trouve, est 
appelé á prendre conseií de la science; per-
sonne n'est autorisé á donñer des directions. 
Une science n'est que rexpérience systématisée, 
o u , si l'on veut, c'est un amas d'expériences 
mises en ordre et accompagnées d'analyses qui 
dévoilent leurs causes et leurs resultáis. Les 
inductions qu'en tirent ceux qui la proíessent, 
peuvent passer pour des exemples qui ne se-
raient bons á suivre rigoureusement <jue dans 
des circonstances absolument parei l íes , maís 
qui ont besoin d'étre modifiées selon la position 
de chacun. L'homme le plus instruit de la na-
ture des choses, ne saurait prévoir les combi-
naisons infmies qu'améne incessammentle mou-
vement de l'univers. 
Cette considération a éehappé aux écono- Des 
mistes du dix-huitiéme siécle, qui se croyaient < ^ v ™ ^ L 
appelés á diriger le gouvernement des na- ^ Z Z 
tions ( i ) , et malheureusement aussi á quelques 
( i ) L'imperatrice de. Russie , Catherine I I , cuvieuse 
de connaítre en détail le systéme des partisans de Ques-
nay,engageaMeicier de La Riviére , un des interpretes 
de cette doctrine , á venir, en 1775, la rencontrer á 
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économistes plus modernes q u i , sous ce rap-
port du moins, ne me semblent pas avoir com-
prisle but et la dígnité de la science. 
On pourrait croire que des vérités fondees 
Moscou, oü elle allait pour son couronneinent. I I s'y 
rendit en toute háte; -et s'imaginant qu'il allait refon-
dre la le'gislation de la Russie , i l commenfa par louer 
trois maisons contigues dont i l changea toutes les dis-
tributions, e'cxñvant au-dessus des portes de ses nom-
breux appartemens , ici : département de l ' intérieur; 
la : département de la justice; ailleurs : département 
desjinances, etc. I I adressa aux gens qu'on lui de'signa 
comme instruits, l'invitation de lu i apporter leurs titres 
pour obtenir les emplois dont i l les croirait capables. I I 
agissait conse'quemment aux principes de sa secte , qui 
se croyait appelée á mettre les principes en application. 
Mais en supposant que les máximes des e'conomistes de 
Quesnay eussent e'te' fonde'es sur la nature des dioses, 
un ancien intendant de la Martinique ne pouvait pas 
re'genter la Russie, en fesant abstraction de son c l i -
mat, de son sol, de ses habitudes, de ses lois , qu'il ne 
connaissait pas á fond. L'impe'ratrice convint avec 
M . de Segur, depuis arabassadeur de France en Rus-
sie ( Vojez ses Me'moires , tome I I I , page 38), qu'elle 
profita des conversations de M . de La Riviére, et qu'elle 
reconnut ge'ne'reusement sa complaisance ; mais en 
méme temps elle écrivait á Yoltaire : « I I nous suppo-
« sait marcber á quatre pattes; et, trés-poliment, i l 
« s'e'tait donné la peine de venir pour nous dresser sur 
« nos pieds de derriére. » 
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sur une observalion exacta et une anaiyse r i -
goureuse , méme accompagnée de développe-
mens et d'exemples, n'est pas aussi utile que 
des conseils plus direcls qui ne laissent aucun 
doute sur la marche qu'un gouvernement doit 
teñi r ; mais Tautorité des dioses est supérieure 
á l 'autoriíé des hommes, quelque éminens 
qu'on les suppose. Elle révolte moins l'amour-
propre des riches et des puissans, et cependant 
elle est plus sévére. Les savanspeuvent étre j l a t -
teursj dit un de nos auteurs modernes ( i ) ; mais 
les sciences neflattent personne. On se soumet 
á leurs décrets, parce qu'on ne peut pas s'élever 
contre une forcé majeure. On peut quelquefois 
secouer avec su cees le joug d'un despote ; on 
ne se révolte point impunément contre la na-
ture des choses. 
Je conviens qu'en méme temps que les hom-
mes voient quel est le bon pa r t i , leurs pré-
jugés , leurs vices, leurs passions, font qu'ils 
embrasseut le mauvais. Mais ce malheur ne 
dépend pas de la forme que revétent les con-
seils ; les mémes inconvéniens empéchent qu'on 
suive les indications les plus directes, et une 
indication directe n'a pas méme la forcé d'une 
m M . Charles Comte. 
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indication détournée, lorsque celle-ci porte ávec 
elle la conviction. En dernier résultat , le triom-
phe le moins douteux est celui de la véri té . 
Elle finit par étre écoutée , et i l n'est aucun 
gouvernement qui ne rentre, de gré ou de 
forcé, dans une bonne route, quand i l est bien 
démontré qu'i l en suit une mauvaise ( i ) . 
( i) Je m'appuie volontiers sur ropinion d'un homme 
aussi judicieux et aussi consciencieux que celui que je 
viens de citer. « La méthode analytique, d i t - i l , agit 
dans les sciences morales de la méme ixianiére qu'elle 
« agit dans les autres. Elle ne donne ni pre'ceptes, ni 
>« conseils; elle n'impo&e ni devoirs, ni obligations; 
« elle se borne á exposer la nature, les causes et les 
« conséquences de chaqué procede'. Elle n'a pas d'au-
« tre forcé que eelie qui appartient á la vérité. Mais 
« i l faut bien se garder de croire que pour cela elle 
<« soit impuissante : l'eíFet qu'elle produit est, au 
« contraire, d'autant plus irresistible, qu'elle com-
« mande la conviction. Lorsque les savans ont eu dé~ 
« couvert la puissance de eertaines machines, Feííica-
« cité de certains remedes, i l n'a pas été nécessaire, 
« pour les faire adopter, de parler de devoirs et de 
« faire usage de la forcé j i l a sufíi d'en démontrer les 
« eíFets. De méme, en morale et en législaíion, le meil-
« leur moyen de faire adopter ün bon procédé et d'en 
« faire abandonner un mauvais, est de montrer claire-
« ment les causes et les effets de l'un et de l'autre. Si 
« nous sommes exempts de eertaines habitudes v i -
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Les gouvernemens les plus despotiques sont Les despous, 
. i A i sont intéresáe's 
eux-mémes intéressés á connaitre la natura des «connastre 
i , les principes 
choses dans ce qui a rapport á 1 economie des derécopon?i«. 
1 1 1 politique. 
sociétés. I I est vrai qu'ils peuvent s'emparer 
d'un moyen de succés au profit personnel de 
ceux qui gouvernent? plutót qu'au profit du pu-
blic. Cependant les nations ont ce bonheur que 
les despotes ne peuvent recueillir les fruits des 
saines doctrines en économie politique, sans 
que leurs peuples ne commencent par les gou-
ter. Un potentat ne saurait lever de fortes con-
tributions, sans que ses sujets, cultivateurs, / 
manufacturiers et commercans, n'aient de gros 
revenus ; et les gens qui cultivent l'industrie ne 
sauraient avoir de gros revenus , á moins qu'ils 
ne soient bien traites par Fautori té , et ne jouis-
sent, dans leurs actions privées, d'une sécurité 
parfaite et d'une assez grande dose de liberté ( i ) . 
« cieuses, si nous avom vu disparaitre quelques mau-
« valses lois, c'est á l'emploi de ce moyen que nous 
« devons l'attribuer. » (CH. COMTE , Trai té de Legisla-
iion, l iv. I , chap. 2 . ) 
(1) Un despote, par exemple, qui veut que l'industrie 
prospere dans ses états, doit permettre á chacun d'al-
ler, de venir, de sortir, de rentrer, avec aussi peu de 
frais et de formalités qu'il est possible. L'Autriclie n'at-
teindra jamáis un t rés-haut degré de prospe'rité , á 
cause de sa pólice et de ses prisons d'état. La Toscane 
56 C O NS I D E R A T l O N S GÉN É R A L E S . 
Henri ÍV ne fut pas un des moins despotes des 
rois de France, et cependant la France pros-
péra sous son régne , parce qu'on n'y tracassait 
pas les particuliers. Nous voyons au contraire, 
M e h e m e t - A í i , pacha d 'Égypte , ruiner le sol 
au contraire prospere , parce que, bien que gouvernée 
despotiquement, elle l'est dans l'intérét de la nation 
qui est le méme que celui du prince. Yoici ce qu'en dit 
un voyageur récent : 
« Arrivés á Radicofani, le point le plus élevé de la 
« Toscane , nous nous arrétámes á une auberge excel-
« lente... Dans les fértiles e'tats romains et dans le 
<t royanme de Naples, une auberge située en pareil 
« lieu eút e'te' sale et pauvre, et de plus, un coupe— 
« gorge.». Au milieu de cette tristesse dela nature, on 
« ñe rencontre pas du moins de malfaiteurs pendus ou 
« á pendre, de ees e'pouvantables trophées de la justice 
« criminelle si communs entre Naples et Rome.... Les 
« gens que nous rencontrons paraissent mieux nour-
« ris, plus contens, et pourtant cette oasis morale de 
« la Toscane, situe'e au milieu de Tltal ie, ne jouit pas 
« d^un gouvernement plus libre que le reste; le sou-^  
« verain y est tout aussi absolu que les princes ses voi-
« sins, dont les sujets ne sont pas cependant de moitié 
« aussi soumis. Pourquoi done ceux-ci n'essaient-ils, 
« pas de sa méthode, puisque ce ne serait pas aux 
« dépens de ce pouvoir absolu auquel ils tiennent 
« tant? » ( L. SIMOND, Voy age en I ta l ie , 1 8 2 8 ;,. 
tome 11, page 333.) 
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le plus fertile de l'univers, en y appelant l ' i n -
dustrie de toutes parts. Mais i l sacrifie les inté-
réts des particuliers á ce qu'ií croit étre ses 
propres iníeréts. Admirateur de Bonaparte, i l 
se méle de tout : tout péri t dans ses mains, 
malgré ses talens qui ne sont pas communs; et 
lui-méme se trouvera enveloppé dans la détresse 
ou i l aura plongé son pays. 
On dit que les nations ne peuvent prospérer 
qu'avec la liberté ; et sans doute la liberté po-
litique est, de tous les r ég imes / l e plus favora-
ble aux développemens d'une nation j mais 
pourquoi jeter dans le découragement les peu-
ples qui n'en jouissent pas, en leur persuadant 
qu'au malheur d'étre sujets, ils doivent néces-
sairement ajouter celui d'étre miserables ? Qu'ils 
sachent au contraire que, si les connaissances 
économiques se répandent généralement assez 
pour qu'elles débordent dans les palais des 
rois, les rois rendront plus doux le sort des 
peuples, parce qu'ils comprendront mieux alors 
en quoi consistent leurs propres intéréts qu'ils 
entendent en général assez mal. 
I I ne faut cependant pas qu'on s'imagine Et encoré pi»s 
j j • \ • _•• , , „ . les nations 
qu un despotisme, meme eclairé, puisse taire sous un 
n « i . . , •• . gouvernemera 
íleurir les nations a 1 egal d un régime ou les vepr&entaiit 
intéréts nationaux sont consultes avant tout. 
Une nation, comme une cour, peut étre igno-
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rante, peut avoir été mal élevée, peut se laisser 
dominer par ses passions; mais elle veut tou-
jours de bonne foi le bien public. Elle est d i -
rectement intéressée á ne placer que des gens 
éclairés et des bommes d'honneur dans les fonc-
tions importantes; tandis cju'un despote peut 
vonloir mettre en place des intrigans adroits et 
sans pudeur; iis ont á soutenir une autorité que 
la raison ne justifie pas toujours, et des préjugés 
ou des passions qu'elle condamne. Lorsqu'il y 
a des castes ou des eorps privilégiés, oq peut 
se dispenser d'avoir du mérite pour parvenir : 
la catégorie dans laquelle on se í rouve , sulBt 
pour vous porter. Sous le régime de 1 egali té, on 
est jugé suivant d'autres régles. Les bommes 
y sont classés selon léur mér i t e , et quand le 
mérite leur manque, ils sont classés sévére-
ment. 
Dangers C'est alors que les lés;islateurs , les adminis-
que lontcounr * t» f 
les chariatans trateurs de la chose publique qui demeurent 
l iol i l i i jues, 1 l * 
étrangers aux principes de Féconomie sociale, 
coürent le risque d'étre assimilés á ees cbarla-
tans en médecine, q u i , sans connaitre la struc-
ture du corps humain, entreprennent des gué-
risons, des opérations qui coútent la vie á leürs 
malades, ou les exposent á des iníirmités quel-
quefois pires que la mort. L'homme d'état igno-
rant doit étre détesté plus que le charlatán l u i -
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méme, si ron compare 1 etendue des ravages 
causes par leur impérit ie. 
Ce n'est pas tout : dans le traitement du 
corps humain, TeíTet suit immédiatement la 
cause, et Fexpérience se répéte íous les jours. 
Saris connaitre la nalure du quinquina ni celle 
de la fiévre, nous savons que ce médicamení 
guéri t ceíte maladie, parce que l'expérience 
en a été mille fois répétée , parce qu'on a pu 
dégager l'action d'un specifique, de l'action de 
tous les autres remedes, etsavoir ainsi quel est 
celui auquel on devait attribuer la guérison, 
Mais dans réconomie des natio'ns, on ne peut, 
sans danger, suivre les conseils de l 'émpirisme; 
car on n'y est pas maítre de répéter les expé-
riences, et jamáis on ne peut les dégager des 
aceessoires qui exercent quelquefois une telle 
iníluence, qu'ils changent absolument les r é -
sultats. C'est ainsi que la prospérité croissante 
de l'Europe, depuis trois siécles, a été attr ibuée 
par l'ignorance, aux en través mises au com-
merce; tandis que les publicisíes éclairés savent 
qu'on en est redevable aux développemens de 
l'esprit humain et de l'industrie des peuples. 
Cette vérité ne peut étre empiriquement prou-
vée,- elle ne peut sortir que de la nature des 
choses et d'une anaiyse exacto : i l faut done 
connaitre cette nature des choses, et Ton peut 
• 60 C 0 N S I D É R A T I O Ñ S G E N É R A L E S . 
diré qu'il n'est aucun genre de connaissance 
oú l'expérience puisse moins se passer de la 
science. 
Les veriiabies C'est pour cette raisou qu' i l est aisé de p r é -
pulilícisles 
obiigés dese voir que les publicistes qui négligeront de se 
au couram teñir au couiant des proerés récens de l'éco-
oes progrés j 
¿"i^ coBomie nomie politique, partageroní le discrédit des 
hommés d'état qui la négligeront. Tout écrivain 
qui travaille pour l'instruction genérale , exerce 
une sor te de magistráture dont l 'autorité est 
proportionnée á ses connaissances et á ses ta-
lens. Quelle confiance peut mériter un pub i i -
cistefqui ne connait pas la matiére dont i l r a i -
sonne, c ' e s t - á - d i r é , le corps social vivant ? I I 
est permis dé croire qu'avant peu i l sera bon-
teux de ne pas connaitre les principes de l'éco-
nomie des nations, et de parler des phenoménes 
. qu'elle présente , sans étre en état de les ratta-
cher á leurs véritables causes. 
« Les lois qui réglent le mouvement des as-
tres, d i t M . Macculloch ( i ) , sont l'objet d'une 
étude jüstement honorée , bien que nous ne 
puissions pas exercer la plus petite influence sur 
la marche des planétes , et qu'elle n'ait qu'un 
rapport trés-faible et í rés- indirect avec notre 
bien-é t re . Mais les lois qui president á la mar-
Qi) A Discourse ón the science qfpolitical Economy. 
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che de la société, qui font qu'un peupie avance 
vers la prospérité ou recule vers la barbarie,' 
ont des rapports directs avec notre condition, 
et, nous éclairant sur les moyens de la rendre 
meilleure, doivent nous intéresser bien plus 
vivement. 
(( La prospérité d'une nation ne dépend pas 
autant de l'avantage de la situation, de la salu-
bri té du climat, de la fertiiité du sol, que du 
génie inventif, de la persévérance et de l ' i n -
dustrie des babitans, et par conséquent des 
mesures propres á proteger le développement 
de ees qualités. Un bon systéme économique 
balance une foule d'inconvéniens; par l u i des 
régions inhospital¡éres se couvrent d'une popu-
lation nombreuse, abondamment pourvue de 
toutes les douceurs de la v ie , éléganle dans ses 
moeurs et cultivée dans ses goúts : mais , sans un 
bon rég ime, les dons les plus précieux de la 
nature ne servent á r ien; le sol le plus fertile, 
le climat le plus heureux n'empéchent pas un 
peuple de croupir dans rignorance, la misero 
et la barbarie. » 
Au reste, nous avons lieu de nous applau- Rapidué 
dir des rapides progrés que la science sociale 
a faits dans le cours d'une seule génération. 
Elle en fera beaucoup d'autres: les hommes les 
plus exercés de chaqué nation, semblables á 
ü ces progres. 
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ees pionniers de FAmérique septentrionale , 
marchent elevanl; et le travail les suit en défri-
cbant et en repoussant les sauvages dont le pou-
voir s'affaiblit tous les jours. Quelqucs arbres 
antiques et majeslueux succombent dans cette 
marche des nations; mais, á la place qu'ils 
oceupaient, la prospérité vient s'asseoír sous de 
plus rians ombrages. 
L'organisation sociale se perfectionnera d'au-
lant plus súremení , que dans les sociétés mo-
dernes, des populations plus nombre uses, des 
besoins plus é tendus , des intéréts plus compli-
ques, la división du travail qui en est la suite, 
veulent que le soin de veiller aux intéréts g é -
néraux devienne une oceupation á part. Le 
gou ver nenien t représentatif peut seul repondré 
aux besoins des sociétés, et lui-mérae en offrant 
des garanties nécessaires, en ouvrant la porte 
aux améliorations désirables, est un puissant 
moyen de prospéri té; i l finirá par étre adopté 
partout; ou, si quelque nation est assez retar dé e 
pour ne point le réc lamer , elle restera en ar-
riére de toutes les autres, semblable á ce mar-
cheur paresseux ou maladroit, qui cloche au 
milieu d'une troupe en mouvement, et se 
trouve devaneé et froissé par tout le monde. 
Uiüitc Les principes de l'économie politique ne sont 
ivrconfrmi'e pas moins favorables á radministration de la 
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justice, qu'aux autres branches du gouverne- poiuique 
ment. La sociéíé, les biens qui la font subsister, 
i urisconsultes. 
lie soot-ils pas la matiére sur laquelle s'exercent 
les lois civiles et criminelles ? Sans la connais-
sanee des interéts de la société, les magistrats 
ne seraient, comme les sbires de la pólice, que 
les instrumens aveugles du pouvoir arbitraire; 
i l faudrait les comparer á ees projectiles qui 
partent d'une bouebe á feu, pour tuer au ha-
sard le bou droit comme le mauvais. 
L'économie politique peut seule faire con-
naitre les vrais rapports qui lient les hommes 
en société; si elle déerédite les mauvaises ins-
t i tuüons , elle préte une nouvelle forcé aux 
bonnes lois, á une bonne jurisprudence. Elle 
asseoil les droits de la propriete sur ses vrais 
fondemens; elle y rattache celle des talens, 
celie des clientelles, celle des inven tions nou-
velles. Elle fait connaitre les principes du droit. 
dans les questions que font naílre l ' intérét des 
capitaux, le revenu des terres, les manufac-
tures et le commerce. Elle montre dans quels 
cas les marebés sont legitimes, c ' e s t - á - d i r e , 
dans quels cas les conditions des marebés sont 
le prix d'une concession réelle, ou ne sont le 
prix de rien. Elle determine rimportance des 
arts, et les lois que leur exercice reclame. La 
luhographie n'est-elle pas entrée dans notre 
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législation ? et, si r on parvenait á se diriger au 
travers des aírs , ne faudrait-il pas faire sur les 
c ló tures , sur les passe-ports, sur les douanes, 
des lois difieren tes de celles que nous avons ? 
tieur étude Les considérations qui précédent ne permet-
ulile pour les , - -i 11 1 • n J' 
parücuiiers. tent pas de douter de 1 neureuse iníluence u une 
étude un peu genérale de l'économie politique, 
sur les institutions d'un peuple; et Fon ne peut 
pas douter davantage de Finíluence que de sa-
ges institutions exercent sur le sort des par t i -
culiers et des famiíles. Quand un pays prospere, 
on remarque plus d'aisance dans les ménages , 
les enfans s'éiévent plus íacilement, s'établis-
sent plus tó t , et rencontrent moins d'obsíacles 
dans le cours de leur carriére. Mais, i l faut Ta-
vouer, le commun des hommes est peu frappé 
des rapports qui existent entre le bien général 
et les intéréts particuliers. Lorsqu'on pareourt 
les provinces de certains pays, on a souvent lieu 
d'étre confus en voyant les habitans d'une ville 
prendre feu pour les intéréts de leur localité, 
ou des classes dont ils font partiej et, pourvu 
que leur vanité nationale ne soit pas blessée, 
demeurer indifférens á ce qui touche aux inté-
réts de leur nation ou de Ubumanité. L'intéret 
général pour cux est une abstraction, un inté-
rét é t ranger , comme celui qu'on prend á une 
N comédie, á un román. 
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Certes un homme qui ne s intéresserait pas 
k sa famille, k sa commune, serait t rés-coupa-
ble^ je crois méme que le maintien de la société 
dépend du soin qu'on en prend; mais i l faut que 
ce soin s'accorde avec les iníéréís généraux; et 
une certaine dose de lumiéres est indispensable 
pour que Ton comprenne jusqu 'á quel point ees 
intéréts se confondent. Lorsqu'une fois ce point 
est bien compris, tout en réclamant une justice 
part idle , on peut faire valoir ce qu'elle a d ' in-
téressant pour le bien généra l ; on est en état de 
préter á sa réclamation le plus puissant de tous 
les appuis, celui du grand nombre; on associe 
á sa cause le pays tout entier; bien mieux, on 
y associe les bommes de tous les pays. On est 
capable alors d'étre juge dans sa propre cause; 
car une réclamation que l ' intérét général re-
pousse, est injusto. 
Les connaissances en économie poliüque ont 
d'autres bons effets pour les hommes qui les 
possédent, indépendamment de leurs rapports 
avec le public. Elles suppléent á l 'expérience 
dans beaucoup de cas; á ceíte expérience qui 
coute si cber et que l'on n'acquiert bien souvent 
qu'á l'époque de la vie oü l'on cesse d'en avoir 
hesoin! Pour quiconque est au fait de la nature 
des choses, de la maniére dont Ies phénoménes 
s'enchainent dans le cours de la vie, les événe-
r- 5 
66 60 N S í D fe RA T f ON S G É N É R A L É S . 
mens qui semblent les plus exlraordinaires aux 
yeux de l'ignorance, ne sont plus que le rósul-
tat naturel des événemens qui les ont précédés. 
Les conséquences des circonstances au sein des-
quelles nous vivons conséquences que le v u l -
gaire ne soupconne pas, sont aisément prévues 
par celui qui sait rattacher les effets á leurs 
causes. Or, quelle que soit la proíession qu'on 
exerce, quel immense parti ne peut-on pas tirer 
de cette prévision plus ou moins parfaite, plus 
ou moins súre , de l'avenir! Suis-je négociant ? 
Les gains et les pertes que je ferai dépendront 
de l'opinion plus ou moins juste que je me serai 
formée du prix futur des choses. Suis-je ma-
nufacturier? De quelle importance n'est-il pas 
pour moi de connaitre les effets de la coucur-
rence des producteurs, de la distance des lieux 
d'ou je tire mes matiéres premieres, de ceux 
oü je place raes produits, de l'influence des 
moyens de communication, du choix des pro-
cédés de la production ? 
I I résulte bien en général de l 'étude de Té-
conomie politique qu ' i l convient aux hommes 
dans la plupart des cas d'étre laissés á eux-
mémes, parce que c'est ainsi qu'ils arrivent au 
développement de leurs facultés; mais i l ne s'en-
suit pas qu'jls ne puissent recueillir un grand 
avantage de la connaissance des lois qui prési -
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dent á ce développement. S'il faut connaitre l'é-
conomie d'une ruche pour en tirer pa r t í , que 
sera-ce de réconomie de la société qui tient á 
tous nos besoins, á toutes nos affections, á no-
tre bonheur, á notre existence? Quel homme 
n'est pas interessé á découvrir le fort et le fa i -
ble de la situation sociale oü le sort Ta placé ? 
ou bien á faire choix d'une profession pour l u i -
rnéme ou pour ses enfans? ou bien á porter un 
jugement sur celles qu'exerceñt íes personnes 
ayec lesquelles i l a des relations d'affaires ou 
d'amitié? Si Ton considére le grand nombre 
de personnes qui se ruinen t , méme en travail-
Jantcourageusement, mémc en fesantpreuve de 
beaucoup d'adresse et méme d'esprit, on sentirá 
qu'elles doivent nécessairement ignorer la na-
ture des choses á beaucoup d'égards, ainsi que 
l'application que chacun peut en faire á sa po-
sitionpersonnelle. Lecapitaliste, le propriétaire 
foncier peuvent-ils n'étre pas Curieux de con-
naitre ce qui fonde leurs revenus? Peuvent-ils 
étre indifférens auxsuites d'une opération sur les 
monnaies, ou de toute autre mesure prise par 
le gouvernement? Ne doivent-ils pas souhaiter 
d'avoir un avis éclairé dans les assemblées dont 
ils font partie, soit comme administrateurs, s^it 
comme actionnaires, soit méme comme conseils? 
On peut se représenter un peuple ignorant 
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des vérités prouvées par Féeonomie politique y 
sous rimage d'une population obligée de v i -
vre dans un vaste souterrain oü se trouvent 
également enfermées toutes les dioses néces-
saires au maintien dé la vie. L'obscurité seule 
empéche de les trouver. Cbacun, excité par le 
besoin, cherche ce qui l u i est nécessaire, passe 
á Cote de l'objet qu' i l souhaite le plus, ou bien 
le foule aux pieds sans Fapercevoir. On se cher-
che , on s'appelle sans pouvoir se reneontrer. 
On ne réussit pas á s'entendre sur les choses 
que cbacun veut avoir; on se les arrache; on 
les déchi re ; on se déchire méme entre soi. Tout 
est confusión, violence , dégáís . . . , lorsque tout 
á coup un rayón lumineux pénétre dans l 'en-
ceinte; on rougit alors du mal qu'on s'est fait; 
on s'apercoit que cbacun peut obteíiir ce qu ' i l 
désire; on reconnaít que ees biens se m u l t i -
plient d'autant plus que Ton se préte des se-
cours mutuels. Mille motifs pour s'aimer, mille 
moyens de jouir honorablement, s'offrent de 
toutes parís : un seul rayón de lumiére a tout 
fait. Telle est rimage d'un peuple plongé dans 
la barbarie; tel i l est quand i l devient éclairé. 
Les progrés Ce ne sont point les sciences, a-t-on dit quel-
ne^ uffisenrpas quefois, ce sont les arts útiles qui aménent la 
iáPpro8pae'rité prospéri té; les généralités ne servent á r i en , 
des nations. i • > • i •, > o 
nous ne voulons que des speciahtes. — Sans 
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J011 te i l est indispensable á tout liomme de 
posseder les connaissances spéciales qu'exige sa 
profession. Mais ees connaissances spéciales ne 
suffisent pas : elles ne sont qu'une routine aveu-
gle , lorsqu'on ne sait pas les rattacher au but 
quon se propose, aux moyens dont on peut dis-
poser. Nous ne sommes pas appelés á exercer 
nos arts au milieu d'un désert. Nous les exer-
cons au sein de la société et pour Fusage des 
hommes ; i i faut done étudier 1 economie de la 
société dans laquelle nous sommes, pour ainsi 
d i r é , plongés, et d'oü dépend perpétuellement 
notre sort. L'état de société développe des i n t é -
réts qui se confondent, d'autres iníéréts qui se 
croisent, de méme qu'il y a dans la chimie des 
substances qui se combinent et d'autres qui se 
Jieutralisent. Pour en bien connaitre lejeu, pour 
que notre instruction soit compléte, i l faut que 
nous connaissions tous les élémens dont la so-
ciété se compose/ et ce qui resulte de leur com-
binaison, 
^ On vante l'mdustrie de certaines nations, et 
Ton s'imagine que leur supériorilé á cet égard 
ne consiste que dans des procedes d'exécution 
plus parfaits. Sans doute les procédés matériels 
ont leur importance; mais les plus grands suc-
eés de Tindustrie, et la prospérité qui en est la 
«uite? sont dus á rén ten te de l'econojnifi m r 
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dustrielle, qui n'est que rapplication de r é c o -
Domie politique aux dioses qui tiennent á Vin-
dustrie. Sous ce point de vue, une nation plus 
industrieuse qu'une autre , se distingue par un 
esprit plus calculateur ou mieux calculateur, 
par ua jugement plus sur dans le choix de ses 
entreprises eí dans les moyens qu'elle met en 
usage pour réussir ; elle se distingue encoré 
par un esprit de conduite, élément essentiel de 
succés en tout genre; d'oü i l resulte, chez elle, 
plus d'assurance pour entreprendre, et plus de 
persévérance pour continuer; car i l est i m -
possible de continuer une enlreprise mal con-
cue et mal dirigée ( r ) . 
On est facilement ébloui par les miracles de 
rindustrie. Nous avons vu l'homme s'élever 
dans les airs et plonger sous les eaux; i l a tra-
versé FOcéan sans voiles et sans rames; des 
voitures cheminent sans chevaux; des machi-
nes á vapeur semblent donner des signes d ' in-
telligence; mais, pour que to^f cela tourne au 
(i) L'économie politique n'enseigne pas le calcula 
mais elle fournit les données sur lesquelles doit porter 
le calcul; et surtout elle donne le jugement, autre 
espéce de calcul qui porte sur des quaatités qu'il est 
impossible de déterminer exactement, mais dont Fexis-
tence ne peut étre contestée. 
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profit des nations et des individus, i l faut qüe 
tant de moyens surprenans soient dirigés par 
les lumiéres de réconomie politiquej sans ses 
conseils éclairés, les plus brillantes expérien-
c é s , les procedes les plus ingénieux peuvent 
n'étre que de dangereuses araorces. 
Les savaos cherchent á la véritó á faire con-
naitre le procédé le plus éconbmique; ils ne 
négligent pas d'indiquer celui qui épargne le 
plus la forcé et la raatiére, celui qui arrive le 
plus tót et avec le moins d'effort au résültat le 
plus grand | mais le résültat poureux, c'est la 
chose produite; et la chose produite n'est pas 
toujours la richesse produite. La qüestioíi ífest 
pas seulement de produire au meiileur mar-
c h é , mais de satoir si une chose ^  méme lors-
qu'elle est produite au ffieilleur marché , vüüt 
ses frais ( i ) . I I faut savoir si le meiileur moyen 
de Fobtenir est de la créer directement, et s'il 
ne convient pas mieux de se la procurer par la 
( i ) L'éGonotnie politique, on en aura lapreuve daxis 
plusieurs endroits de cet ouvrage, explique fort bien 
les crises commerciales qui ont afflige la France et l 'An-
gleterre á différentes e'poques, et ees engorgemens de 
marebandises dont les toanufactüíiers órit tant souffert. 
On peut done ptévoir le retotir et, jusqu a ün certain 
pmnt, atténuer l'effct de ees circoñstances diíficiles. 
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voie de r é d i a n g e et en fabriquant d'autres 
produits tout-á-fait différens. Dés-lors la ques-
tion économique se dégage de ce qui tient aux 
procédés de ['art. 
Labonne L'adminislration des eotreprises particu-
geslion , . , • ' i ' i » ' 
supérieure lieres a plus d influence sur leurs succés , méme 
meme aux 1 ' 
bons procédés que les procedes de l 'art. Oo voit des entre-
dans Les arls. . 
preneurs se rumer, avec les mémes procédés , 
dans le méme lien et pouvant disposer des mé-
mes moyens qui suffisent á d'autres pour faire de 
brillantes fortunes. L'industrie consiste moins 
peut-étre dans les procédés techniques d'un art 
que dans Fesprit de conduite, qualité qui s'ap-
plique á tous les genres de productions, á la 
production agricole, á celle que nous devons au 
commerce, aussi bien qu'a celle qui résüite 
des arts manufacturiers. On verra méme qu'elle 
s'applique aux arts l ibéraux , aux fonctions pu-
bliques, et méme a des services purement i n -
tellectuels et moráux. 
Or Fesprit de conduite résulte d'une cer-
taine fermeté de caractére combinée avec une 
juste appréciation des choses \ fruit des études 
économiques. 
Ces études n'apprennent pas á tirer un bon 
parti d'une mauvaise situation; mais elles en 
font connaitre les diíFicultés , elles découvrent 
méme des impossibilités > et sous ce point de 
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vue elles sont encoré ú t i l e s : elles épargnent les 
vains eíForís qu'on tenterait pour les vaincre. 
I I est bon de connaitre les circonstances dont 
on ne peut attendre que de frivoles resultáis , 
afin de ne pas attacher á ces circonstances plus 
d'importance qu'elles ne méritent . 
Téls sont, sous le rapport des intéréts géné-
raux, comme sous celui des intéréts particu-
liers, les früits qu'on peut tirer de Té tude de 
réconomie politique. Sans doute ce genre de 
savoir s'acquiert á la longue par rexpérience , 
comme tout autre ; mais i l a fallu quatre mille 
ans pour acquérir par cette voie ce que nous 
savons aujourd'hui. L'expérience est une ma-
niére d'apprendre excessivement longue et dis-
pendieuse ; car on ne fait pas une seule faute, 
qu'on ne la paie chérement. Je suis persuadé 
que cette étude sera bientót le complément 
nécessaire de toute éducation l ibérale ; on vou-
dra se soustraire á un désavantage pareil á celui 
dont gémissent les personnes qui ne savent pas 
lire , lorsqu'elles sont entourées de gens qui 
jouissent de ce moyen d'iníbrmation, Mais un si 
rapide apercu ne suffit pas pour faire sentir 
tous les avantages qu'on en peut t i rer ; ils s'of-
friront en foule á la lecture de cet ouvrage. 
Les jeunes gens surtout peuvent en recueilür 
un grand fruit . Que les jeunes gens y premient 
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garde : ils sont destinés á vivre, á tfafaiHéf 
dans un siécle oü Ton sera bien plus avancé que 
ne l'ont été leurs péres. On raffine sur tout; et 
ceux d'entre eux qui n'auront pas der. idees 
trés-saines, et un peu étendues sur leur situa-
tion personnelle, sur la nature de leurs occu-
pations, sur le degré d'importance qu'elles 
peuvent avoir, ou n'avoir pas, dánsle monde, 
seront facilement devancés par d'autres qui 
auront su se former des idees plus justes des 
boínmes et des choses. Toutes les lumiéres se 
tieiment. Les progrés de Féconomie politique 
sótit dus á rapplication qu'on a faite de la mé* 
thode analytique et experiméntale aux sciences 
morales et politiques; et réciproquement des 
idées plus exactes sur d'autres points dépen-
dronl des progrés de Féconomie politique. Elle 
est maintenant entrée dans le domaine de Fes-
pri t humain, et marchera comme luí . 
Aprés nous étre convaincus de Fextréme i m -
portance des connaissances économiques et des 
grands avantages que leur propagation promet 
aux nations, i l ne sera pas inutile de remar-
quer les obstacles qui retardent leur progrés. 
Dumai En chaqué occasion íes notions erronées 
fiue font les . , » , j , 
préjugés avec lesquelles on a ete berce, qu on a entendu 
en economie ( * 
politique. répéter mille fois, que Fon trouve consignées 
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dans une multitude de livres, les fausses signi-
íications que l'usage commun at tacheá certains 
mots, assiégent l'esprit quoi qu'on fasse ( i ) . 
Eíles le replongent dans les brouillards et dans 
le doute, méme aprés qu'une démonslration 
lumineüse Ten avait tiré. J'ai souvent éprouvé , 
en étudiant Féconomie politique, que de vieilles 
idees enracinées dés l'enfance, dans mon esprit, 
m'embarrassaient dansma route; et, pour m'en 
dénionlrer á m o i - m é m e la fausseté , j 'étais 
obligé de repasser par toutes les mémes obser-
vatiOns, par tous les mémes raisonnemens qui 
les avaient détruites déjá plusieurs fois; ce qui 
doublait, íriplait le travail de cette étude. I I 
est plus difFicile doublier ce qu'on a appris de 
faux, que de loger dans sa tete ce qu'on a dé*-
couvert de vrai ( 2 ) . 
Malgré la solidité des bases sur lesqueller 
reposen t nos connaissances économiques, on a 
(1) Le mot intérét de 1'argén t, par exemple, donne 
une idee fausse de ce qu'on designe par cette expres-
sxon. Elle porte á croire que Fargent et les capitaux 
sont une inéine chose. 
( 2 ) Le bon áge, pour apprendre Féconomie pol i t i -
que , est cette époque de la jeunesse ou Fintelligence 
est pleinement développée, sans étre obscurcie encoré 
par les préjugés répandus dans les vieux livres et dans 
le monde. 
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quelquefois revoqué en doute leur réalité et leur 
uti l i té. Je ne saurais done passer sous silence 
quelques-unes des objections qu'on a élevées 
eontre elles; laissant de coté les objections f r i -
voles et qui torabent d ' e l l e s -mémes , pour ne 
m'attacher qu'á eelles qui peuvent faire impres-
sion sur des esprits, d'ailleurs éclairés, mais 
trop paresseux pour étudier une science avant 
de la juger, 
SÍ réconomie Qn a dít que les faits dont s'occupe l 'écono-
politiijue A 1 
,le 1'ePose q»e mié politique, ne peuvent point offrir de résul-
des donnees (ats constans, ni de corps de science} en ce qu'ils 
ítigilives, 1 ' 1 1 
sont dépendans des volontés et des passions des 
hommes, c ' e s t - á - d i r e , de ce qu'i l y a de plus 
inconséquent et de plus fugitif au monde. Mais 
ees volontés, ees passions n 'empécbent pas que 
. les dioses dont s'occupe l'économie politique, 
n'aient une nature qui leur soit propre et qui 
agit de la méme maniere dans les cas semblables. 
Les volontés humaines ne sont dés-íors que des 
accidens qui modifient raction réciproque des 
cboses les unes sur les autres , sans la dét rui re . 
C'est ainsi que les organes du corps humain, le 
coeur, les nerfs, l'estomac, exercent des fonc-
tions constantes qui deviennent l'objet d'une 
science positivo, quoique r in tempérance et les 
passions apportent du trouble dans ees fonc-
t ions. l lnes 'agi tqued'apprécierconvenablement 
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riníl i iencedes circonstanees acc¡dentelles. C'est, 
pour Fobserver en passant, la raison qni doit 
porter quelquefois á faire ceder les principes 
de van t les circonslances; Faction de celles-ci 
peot exercer parfois une influence supérieure 
á l'action méme des causes principales. Les re-
gles de l'art de guér i r ¡ndiqueraient la saignée 
dans un certain cas; mais, si dans la situation 
oü se tro uve le malade, le danger de la saignée 
l'emporte sur celui de la maladie, i l serait peu 
sage d'y avoir recours. Les parlisans les plus 
zélés de la liberté du commerce n'ont jamáis 
conseillé de renverser imprudemment des en-
trares qu'ils regardent cependant comme t rés-
fácheuses. 
Ce n'est done pas raisonner sagement que de 
s'élever contre les principes d'une science sur 
ce motif qu ' i l peut étre dangereux de les appli-
quer á contre-temps. La science e l l e -méme 
fournit d'importantes directions pour dé termi-
ner les cas oü les principes sont applicables, et 
ceux oü i l ne convient pas de les appliquer. 
On a dit que l'économie sociale présente des si ene oíFre 
questions insolubles; que celle de rut i l i té du tSÚT 
luxe, par exemple, n'est pas encoré résolue ( i ) . 
(0 Yoyez Tablettes universelles, livraison, et 
plusieurs autres ouvrages critiques. Leurs auteurs p ré -
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Elle ne l'est pas en eííet , mais c'est pour ceiix 
qui n'ont pas assez étudie les premiers principes 
de la science. Quiconque s'est formé une idee 
complete du phénoméne de la production, qui -
conque a analysé les effets des di verses sortes de 
consommations, sait fort bien ce qu'i l doit pen-
ser du luxe. « Le désir d'arriver d'un saut aux 
« derniers resultáis et aux conclusions prat i -
« ques de l'économie politique, a dit M . Maccul-
« loch ( i ) , est Terreur commune de ceux qui 
u ne sont pas assez avancés dans cette etude. » 
Si la science présente des incertitudes, ce n'est 
done pas á ceux qui l 'étudient qu'il faut s'en 
prendre f mais áceux qui ne l 'é tudientpas. Et ce 
qu'i l y a de pis? c'est que ceux qui he l 'étudient 
pas sont les plus prompts á trancher les ques-
tions, et á donner des explications fort r idicu-
les des pbénotnénes qu'iís reprochent aux autres 
de ne pas bien expliquen Ceux qui reprochent 
aux médecins d'étre hors d'état de connaitre la 
cause d'une maladie, sont les'premiers á Fat-* 
tribuer aux bumeurs, aux nerfs, sans savoir en 
quoi consistent les bumeurs, sans pouvoir diré 
tendent tous avoir lu les bons auteurs ; mais la maniéic! 
dont ils en parlent prouve qu'ils les connaissent i m -
parfaitement. 
(i) A Discourse on pol i tic a l Eeonomj'-, page r¡r¡i 
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quelles sont les fonctions du systéme nerveux, 
ni le reste. 
Mais quand i l serait vrai que plusieurs phéno-
ménes économiques ne fussent pas encoré suffi-
samment expliques, est-ce un motif de repous-
ser les notions certaines qu'on a déjá acquises? 
Quelle est la science qui rend compte de tout? 
Beaucoup de phénomenes du monde physique 
déjouent les efforts et les recherches des savans, 
tout comme ceux du monde politique. Un phé-
noméne bien surprenant frappa les yeux vers 
la fin du siécle dernier : des pierres d'une es-
péce particuliére tombérent du ciel; mais tous 
les efforts des savans n'ont abouti jusqu'a p r é -
sent qu'á constater le fait; nul d'entre eux n'a 
pu l'expliquer. Si quelqu'un avait l'audace d'en 
conclure que la physique experiméntale est une 
science mutile, on lu i opposerait la découverte 
de la nature de la foudre et les moyens que nous 
avons trouvés de la diriger á notre gré. Faut-
i l , par la raison qu'on ne sait pas une chose, 
consentir á en ignorer une autre que l'on peut 
savoir? Quand une science ne nous donne pas 
d'indications pour certains cas, devons-nous 
renoncer aux conseils útiles qu'on en peut re-
cevoir dans d'autres cas? Parce que la physi-
que n'explique pas les pierres tombées du ciel, 
renoncerons-nous á l'usage, des paratonnerres 
opinions. 
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dont la theorie est complétement déraontrée? 
objection On s'est autorisé de cette muíl¡lude d'écrits 
tirée de la u " • • 
líiversité et dopinions, fondees ou non, élevées parmi 
les économistes poli tiques, pour les repousser 
toutes indistinctement. On a dit qu'aucun partí 
n'était en état de prouver ses propositions, puis-
qu'elles étaient disputées par un a 11 l ie parti . 
Mais quelle science experiméntale ou d'obser-
vation n'a pas offert des luttes semblables? Ja-
máis une vérité n'a ete mise en ávant , qu'elle 
n'ait été contestée. Lorsque Tlarvey eut demon-
tre la circulation du sang, on passa cinquante 
années á combattre cette doctrine avant de l'ad-
mettre. Le systéme de Copernic a encoré des 
antagonistes. Les vérités mathématiques elles-
mémes ont eté des sujets de dispute; et nous 
avons vu un homrae qui n'était dépourvu n i 
d'instruction n i de talent ( 1 ) , écrire des volu-
mes pour nous prouver que le globe terrestre 
était alongé aux póles, se fondant sur les expé-
riences et les mesures mémes qui avaient cons-
taté son aplatissement. Aprés qu' i l fut prouvé 
que les marées étaient le résultat nécessaire des 
loisde Taítraction universelle, le méme auteur 
prétendit qu'elles étaient dues á la fusión des 
glaces polaires. De méme aprés les belles d é -
(i) Bernardin de Saint-Pierre. 
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monstrations d'Adarn Smith, on a fait des livres 
pour pronver que les états s'enrichissent par la 
balance du commerce. S'il suffisait des para-
doxes d'un insensé pour nous empécher de nous 
livrer á une étude quelconque, quelle est l ' é -
lude que nous pourrions entreprendre ( i ) ? 
( i ) Un auteur récent repele, dans tous ses ouvrages , 
que c'est á son systéme prohibitif que l'Angleterre a dú 
sa prépondérance cominerciale et maritime , et que les 
xaisonnemens de Smith á cet égard doivent flécliir de-
vaut les faits; mais cet auteur n'est pas en état de prou-
ver que cette prépondérance est U résultat nécessaire 
du systéme prohibitif, et qu'elle ne peut teñir á nulle 
autre cause. I I ne parle de Smith que sur des oui-dires, 
et ne sait pas que cet auteur, aprés avoir prouvé que la 
prospérité de l'Angleterre nepeut pas teñirá son régime 
prohibitif, en assigne les vériíables causes , et les trouve 
dans la súreté dont Findustrie jouit en Angleterre, dans 
l'impartiale adininistration de la justice, dans l'esprit 
d'épargne de ses liabitans qui multiplie leurs capitaux, 
dans l'esprit d'entreprise qui se joint trés - communé-
ment chez eux au jugement, á la prudence et au cal-
cul , et enfin dans une liberté personnelle qui , au total, 
est plus grande qu'en aucun autre pays. Smith ajoute-
rait , de nos jours, sauf aux États-Unis, oú la liberté 
est plus grande, les dépenses du gouvernement plus 
modérées, la justice moins dispendieuse , et oú les pro-
grés sont en conséquence plus rapides. 
Le méme auteur récent confond perpétuellement la 
*• 6 
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Ce qui La plus grande parlie des faits sur lesquels 
raultiplie les . •., , i • • 
mauvais livrcs se íondent les doctrines de 1 econonue poliü-
d'e'conomie . 
poiuique. que, se renouvellent chaqué jour , et ont tout 
le monde pour témoin. Tout le monde dés-lors 
se croit autorisé á les juger, á en tirer des con-
clusions. Les hommes les moins instruits d i -
sent : Puisque nous vojons les mémes faits 
que les maitres de la science, et que nous 
avons autant de jugement qu'ils peuvent en 
avoir, pourquoí n'en tirerions-nous pas conime 
eux des principes g é n é r a u x P íl s'ensuit de 
la que chacun se croit en droit de refaire la 
science á sa maniere. 
D'autres, aprés avoir l u un livre d'économie 
politique, s'imaginent que la science étáit i n -
connue pour tout le monde, comme elle l 'était 
naguére pour e u x - m é m e s ; un nouvel ordre 
d'idées s'est découvert á leurs yeux; ils croient 
avoir pensé des notions qu'ils ont recués, et 
s'empressent de révéler des vérités qu'ils vien-
nent d'apprendre. Mais ils n'ont pas digéré 
cette nourriture nouvelle. Faute d'avoir envi-
sagé les questions sous toutes leurs faces, ils 
monnaie d'un pays avec ses capitaux, tandis que la 
dislinction de ees deux objets est une des démonstra-
tions les plus importantes qu'on doive á réconomie 
politique modevne, 
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n'en ont pas saisi tous les rapports: ils oublient 
des considérations importantes j ne Gormaissent 
pas des objections décisives; tombent dans des 
contradictioiis, dans des méprises qu'ils cher-
chent ensuite á justifier par des sophismes; 
reproduisént des faits reconnus faüx et des ar-
gumens cent fois réfutés; attaquent et se de-
fendent par des ch i canes, et embrouillent par 
d'ennuyeux commemaires, les questions qu'ils 
se vantent d'éclaircir. 
On a vu méme des auteurs, non-seulement 
vouloir propager leurs vues par la persuasión, 
mais prétendre qu'elies fussent adoptées de 
coníiance et en verlu de la seule opinión qu'ils 
se figuraient qu'oíi devait concevoir de leurs 
lumiéres ; comme s i , en supposant qu'ils fus-
sent au niveau des connaissances actuelles, les 
lumiéres n étaient pas essentiellement progres-
sives f comme si rexpérience de demain ne de-
vait rien ajouter á l'expérience d'aujourd'hui, 
et comme si la plus grande sagacité pouvait 
prévoir toutes les conjonctures á venir et toutes 
les applications possibles ( i ) . 
(i) C'est une prétenlion qu'avaient eue les partisans de 
Quesnay et de la physiocratie ; mais, quoiqu'ils fussent 
en e'conomie politique fort en avant de leur époque, et 
qu'ds eussent rendu de grands services á cette science, 
une 
sur 
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Condiiion qu'ii Mais on aurait granel tort de rendre la 
faut remplir . , , . 
pour étre en science responsable des erreurs de tous ceux 
droit d'avoir é , i? !• • -riii 
opinión qui jugent á propos d en discourir. Elle con-
siste dans une exacte représentation des faits; 
et tous les faits imparfaitement observes, ou 
mal expl iqués , ne sont pas de la science. Nul 
n'est autorisé á tirer d'un fait particulier une 
Conséquence genérale , á moins d'étre en état 
de prouver, par des analyses rigoureuses ? que 
la conséquence dépend du fait, et á moins d'a-
voir des connaissances assez étendues pour étre 
certain qu'elle ne peut teñir á aucune autre 
cause. Comment, si l'on ne connait pas quelles 
sont toutes les circonstances capables d'influer , 
peut-on repondré qu'un résultat annoncé ne 
tient pas á une cause tout autre que celle qu'on 
l u i assigne ? íl n'est aucun genre d'étude dans 
lequel i l faille teñir compte de plus d'accidens 
qui tous influent á leur maniere, et á différens 
degrés, sur l 'événement déíinitif. 
Combien n'a-t-on pas imprimé d'articles de 
journaux, de brochures , de livres, oíi l'on 
pose en principe que c'est le monopole cL 
oü en serions-nous si l'on avait reglé toutes les affaires 
du pays d'aprés les doctrines de Dupont de Nemours , 
et si l'on avait regardé le commerce et les manufactures 
comme des oceupations stériles? 
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l'Angleterre avec ses colonies qui a fait sa 
prospárité ? tandis qu'au contraire fe commerce 
de l'Angleterre avec ees mémes états devenus 
indépendans, n'a jamáis été plus lucratif que 
lorsqu'il n'a plus été un monopole. 
Au premier jour on trouvera des législateurs 
préts á prouver que la ruine del'Espagne tient 
á la perte de ses possessions en Amér ique , 
tandis quepour quiconque sait á quoi tiennent 
la misére et la dépopulation des états , les ins-
titutions intérieures de l'Espagne sont plus que 
suffisantes pour expliquer le dénuement oü elle 
se trouve. Ce pays s i tué , comme i l est, entre 
deux mers favorables á tous les genres de trafic, 
et possédant un sol et un climat propres á tous 
les genres de productions, pourrait, sans pro-
vi nces d'outre-mer, devenir un des états les 
plus populeux et les plus riches de l'Europe. 
Pendant tout le temps que la France a été 
gouvernée en républ ique, sir Francis Divernois 
s'est ílatté de prouver á l'Angleterre, par ses 
pamphlets, que les finances et la prospérité de 
la France déclinaient á tel point que ce pays 
allait étre hors d etat de soutenir la guerre que 
lu i fesait alors l'Angleterre. Le fait est que, du-
rant tout ce temps, la population de la France 
n'a cessé de cro í t re ; ce qui indique que son 
aisance était progressive. Divernois ne compre-
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nait pas que Findusirie intérieure est la prín-
eipale source de Faisance d'un peuple, et que 
les entraves qui paralysaient auparavant les ef~ 
forts et l'itidustrie intérieure des Francais étaient 
tombées pendant la révolution. Si la France a 
suecombé plus tard, c'est que la plupar í des 
anciennes entraves avaient éte rétablies , et que 
l'ambition d'un seul homme avait usé les plus 
belles ressources dont un gouvernement ait j a -
máis disposé. 
Personne, je le répé te , n'est en droit de se 
prévaloir de l'autorité des faits á moins d'étre 
en état de les rattacher á leurs veri íables cau-
ses , et de montrer la liaison qu'ils ont avec les 
conséquences qu'on leur attribue. Si vous ne 
remplissez pas ees conditions indispensables, 
si vous ne connaissez pas les autres faits que 
l'on peut opposer aux premiers, si vous ne 
pesez pas leurs influences, qu'imporlent au 
public vos opinions? Elles manquent d'un íbn-
dement nécessaire. Déjá de son íemps Montes-
quieu se plaignait de ees doctrines qui n'a-
vaient d'autres bases que la facil i té de parler 
et Fimpuissanee d'examiner ( i ) . Les preuves 
dont on les appuie ont la méme íbree que celles 
(i) iüspiit des Lois, liv. 2 3 , dh. 11. 
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dont Casti se moque avec tant de finesse, dans 
son poéme célebre áes Animaux parlans ( i ) . 
Je ne prétends pas au reste que Fon ne puisse 
écrire sur récooomié politique, saos rappeler á 
son leeteur la totalité des principes sur lesquels 
cetle science se fonde. Une question peut étre 
débat tue , une mesure attaquée ou défendue, 
sans qu'il soit nécessaire d'appeíer á son aide 
tou tes les veri tés prou vées ; mais i l fau t le&conv-
naitre; i l faut poUvoir apprécier le degré de 
leur importance. S'il en est une seule que vous 
n'ayez pas approfondie, ce peut étrecel le- láqui 
decide la question. Vous posez Un principe; 
mais si avant tout i l n'est pas solidement éta-
b l i , s'il ne se lie pas avec tous les autres,. i l ne 
saurait vous préter aucun appui : ce n'est plus 
qu'un principe arbitral re, uo principe de cir-
eonsíance qui n'est d'aucune autori té. 
(1) Lorsqu'il dit que , par un bonheur spécial tenant 
au gouYernfement monarclikpie, le prince, aussitót 
qu'il est á la tete des affaires, quelque ignorant et 
bébete qu'il ait été jusque-lá, devient aussitót un i n i -
racle de sagesse et de savoir. Tous les talens et toutes 
les vertus luí sont aussitót conferés par le ciel; et i l en 
donnepour preuve le t émoignage des courtisans : « Ne 
« sont-ilspas en effet, dit le satirique , ceuxqui doivent, 
« m i é m que qui que ee soit, eonnaitfe le monarque , 
" Pasque ce sont eux quil'approchent de plus pres ? » 
88 G O N S I D É R A T I O N S G E N É R A L E S . 
Doctrines U nc faut pas de lonffs raisonnemens pour 
inspirees „ , , * 
par des vues taire sentir le tort que font á Féconomie pol i t i -
j iorsonnolles. 1 . 1 
que les écrivains qui sont animés de tout au-
tres métifs que de Tamour de la vé rite. Si méme 
de bonne foi on nuit au progrés des lumiéres , 
qu'est- ce done lorsqu'on s'y oppose á dessein, 
lorsqu'on emploie son esprit , et, á défaut d'es-
p r i t , son enere, son papier et ses poumons, á 
tourner des argumens propres á favoriser des 
vues personnelles ou á décréditer les doctrines 
qui leur sont contraires? Le temps est heureu-
sement passé oü les avocats du mauvais sens 
pouvaient pretendré á des succés durables; mais 
leurs preuves étonnent quelquefois le bon sens 
du vulgaire. lis n'étouffent pas la véri té , mais 
ils Fobscurcissent. lis n 'empéchent pas ce qui 
est vrai d'étre vra i ; mais ils font croire aux gens 
du monde, á tous ceux qui redoutent la peine 
d'examiner, qu ' i l n'y a rien de prouvé sur rien; 
ce qui plait singuliérement aux hommes qui ont 
de bonnes raisons pour craindre la vérité. 
Tel est le tort que font á l'économie politique 
les mauvais écrits qu'elle enfante; et ce mal est 
aggravé par la juste importance que le public 
attache á ees matiéres. De la les eompilations, 
les répétitions qui reproduisent un amas d'as-
sertions et de sophismes propres a obstmer les 
avenues de la scienee. C'est la servir bien mal 
C O I S S I Ü E R A T 1 0 N S G E N É R A L E S . 8 9 
quede reproduire ees nombreuses opinions que 
la reflexión n'a pas múries , qui sont quelque-
fois décidément fausses, dont quelques-unes 
méme sont insensées, et qu' i l faudrait au con-
traire meítre en oubli. Elles reclament sans 
profit pour le public, un temps, une attention 
et une dépense qu'il pourrait consacrer á acqué-
r i r des notions justes et útiles ( i ) . Le publie, 
dit-on, fait jusíice des mauvais écrits : j 'en con-
viens; mais c'est aprés qu'il s'est rendu con-
naisseur, c 'est-á-dire, aprés beaucoup de temps 
écoulé; et , en attendant, la foule des mauvais 
articles, des mauvaises brocbures, des mauvais 
livres, éloigne les lecteurs d'une étude qui les 
rebute et q u i , telle qu'on la leur oífre, ne leur 
promet aucun résultat. Mais la scienee n'est pas 
coupable du mal que l u i font ses détracíeurs et 
ses faux amis. Presentée dans touíe sa simpli-
c i té , i l est impossible qu'on ne soit pas frappé 
de son utilité et de ses attraits. 
On nuit encoré aux progrés de l'économie ] Des 
politique, lorsqu'on établit ses principes par cnéconomie 
1 • 1 . ^ politique. 
des raisonnemens trop abstraits. Cet abus éloi-
(1) «; Ríen n'est si dangereux pour le vrai, et ne l'ex-
« pose tant á étre méconnu, que l'alliage ou le voisi-
« nage de l'erreur. » (D'ALEMBERT, Discours prélimi-
naire de rEncyclopédie. j 
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gne le public de 1 elude de ceite science, et 
malheureusemeíit on peut le reprocher, non-
seulement á des écrivains sans capaci té , et 
dont les ouvrages, ne renfermant rien de vrai 
ríen d'utile, tomberont inévitablement dans 
i'oubli ; mais aux défenseurs des meilleures 
doctrines, á des écrivains auxquels on doit des; 
observations exacles, des développemens i n -
g<¿nieux. 
íl n'est pas possible, sans doute, de bannir 
entiérement les abstractions des sciences expé-
rimentales. La physique e l l e -méme n'étudie?-
t-elle pas les lois de la pesanteur, abstraction 
faite d'aucun corps grave ? Ies lois du mouve-
ment, sans y joiñdre Fidée d'aucun pmjeclile 
en particuiier ? Nous sommes de méme obiigés 
d'étudier les propriétés de la valeur, la forma-
tion de Tuli l i té , sans pouvoir appliquer cons-
íammen t ees qu al i tés á des dioses évaluables 
ou útiles. Le droit de p ropr ié té , le travail r 
sont des abstractions toutes les fois que Ton ne 
spécifie pas les choses auxquelles on applique 
le droit de propriété et Taction nommée tra-
va i l ; mais je pense que ees abstractions ne 
doivent pas teñir lieu de l'expérience ou de 
l'observation, et qu'elles ne sont bonnes á rien 
si elles se trou ven t leur étre conlraires. La 
mécaiiique rationnelle ou abstiaite, qui ex-
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plique les lois du mouvemeiit, est presque loo-
jours en d é ñ m t , loisqn'il s'agit d'expHquer 
comment les mouvemens s'opérent dans nos 
arls, parce qu'elle ne peut teñir compte des 
frotíemens, des forcesperdues, ni de ees innom-
brables circonslances auxquelles la machine la 
plus parfaite esl toujours soumise. On en peut 
diré autant de ees formules rigoureuses qu'on 
donne pour rexpression d'une loi géüéra le , 
méme lorsqu'on se fonde originairement sur 
un fait incontestable , et qu'on procede par des 
raisonnemens irreprochables ; méme lorsqu'on 
s'échafaude sur des équations mathématiques 
qui ne sont autre chose que des raisonnemens 
rigoureux oü l'on emploie, au lien de phrases, 
des signes plus abrégés. 
En eíFet, l 'algébre ou la logique, iors méme 
qu'on n'y découvre aucune erreur, peuvent 
bien donner un résultat incontestable ; mais 
c'est toujours dans la supposition qu'elles ne 
se trompent pas reiativement aux données sur 
lesquelles reposent leurs ealculs; c'est dans la 
supposition que les mémes mots, les mémes 
signes representen t toujours les mémes dioses: 
o r , ce sont la des sources d'erreurs sur les-
quelles elles n'offrent aucune garantie. 
De méme que les calcula de l'algébre ne por- Danger des 
. , . r i • syllogismes. 
lent que sur des signes, les sylíogismes sont 
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des raisonnemens qui portent sur une autre 
espéce de signes, c 'es t-á-dire , sur des mots. En 
abandonnant les eboses, en abusant des mots, 
les discussions deviennent des jeux d'esprit et 
ne prouvent plus r i en , comme on le voit dans 
ce raisonnement que fesait un sopbiste de l 'an-
cienne Gréce : Épiménide a dit que tous les 
Crétois sont menteurs; or i l était Crétois l u i -
m é m e ; done i l a ment i ; done les Crétois ne 
sont pas menteurs; done Épiménide le Crétois 
n'a pas menti en disant que les Crétois sont 
menteurs. On peut embrouilier ainsi les ques-
tions les plus simples, et arriver par cette voíe 
aux conclusions les plus absurdes ( i ) . 
Ces considérátions genérales recoivent leur 
application dans les discussions q u i , á diverses 
époques, ont eu pour objet Féconomie politique. 
Les économistes sectateurs de Quesnay 
croyaient qu ' i l n'y avait rien á leur reproeber 
lorsqu'ils posaient en principe que, la terre seule 
ayant le pouvoir de produire, i l n'y a de revenu 
réel que dans le produit net des ierres, c'est-á-
dire dans le surplus qu'on trouve aprés qu'on a 
(i) C'élait par suite d'un abus de mots qu'un ge'ne'~ 
r a l , aprés le traite' qui avait stipulé qu'il rendrait la 
moitié des vaisseaux dont i l s'était empare', les fit tou& 
scier par le milieu, et rendit la moitié de chacun. 
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retranché Ies frais de culture. lis en tiraient la 
conséquence rigoureuse que tout impót qui ne 
porte pas sur ce revenu, y retombe nécessaire-
ment avec (les surcharges; et ils en concluaient 
qu'i l fallait asseoir directement sur les Ierres la 
totalité de l'impót. Les économistes de Quesnay 
raisonnaient á perte de vue sur le mot produire, 
mais ne se formaient point une idée nette et pre-
cise de la production ( i ) . 
De notre temps on a semblé faire la contre-
partie du principe des économistes de Quesnay, 
en soutenant qu ' i l n'existe pas dans nos riches-
ses, un seul atóme qui vienne de la terre; 
qu'elles sont toutes le produit du travail; et de 
ce principe on a tiré des conséquences repous-
sées par le simple bon sens. On voit qu'i l fallait 
avant tout s'entendre sur r idée renfermée dans 
le mot richesses. 
Une dialectique irreprochable et qui part de 
principes avoues, peut égarer méme son auteur^ 
( i ) Les erreurs des économistes de Quesnay ont e'te 
d'ailleurs útiles en ne'cessitant des examens qui ont 
amene des conceptions plus justes de la nature des 
choses. Une mauvaise observation en provoque une 
meilleure; le plus grand mal est de n'y point penser, 
comine on fait cliez les peuples abrutis par la supersti-
tion et le despotisme. 
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lorsqu'il pousse trop ioio ses ihdüctions et qu' i l 
ne les compare pas avee les résuUats que iious 
olí re le spectacle du monde réel. C'est un pr in-
cipe avoué que quiconque a la libre dispositíon 
d'un capital, le place en général dans l'emploi 
qui donne les plus gros proíils; mais David R i -
cardo et son école en lirent des conclusions que 
l'expérience dément perpétueliement. íís m é -
connaissent tous autres frais de production que 
ceux qui naissent du travaíl de l'homme; ils 
méconnaissent l'influence de Foffre et. de la de-
mande, renvoyant dans les exceptions les au-
tres causes qui font varier les pr ix ; or, les cas 
d'exception sont plus nombreux que les cas qui 
arrivent conformément á la régle. Quelíes con-
séquences dés-lofs peut-on utilement tirer de 
leurs principes? Je ne peux ajouter foi aux con-
séquences auxquelles est conduit, a prior i , un 
estimable et savant écrivain ( i ) q u i , consulté 
par le parlement d'Angleterre sur la question 
(i) M . Maccullocli. F o j e z l'enquéte faite en 1824? 
par la chambre des communes, au sujet de l'e'migra-
tion des ouvriers anglais. On ne saurait trop approuver 
l'usage des enquétes parlementaires, suivi en Angle-
terre. C'estleseulmoyen qu'ait lelégislateur de décider 
en connaissance de cause. Mais les enquétes sont plus 
útiles pour constater des faits que des principes. 
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de savoir si le bas prix de la main-d'cenvre en 
France ne permet pas aux manufacturiers frail-
eáis d'établir les mémes marchandises á píos bas 
prix que les manufacturiers anglais, a soutenu 
de van t un comité d 'enquéte , et en dépií de l'ex-
périence de tous les manufacturiers, que le (aux 
des salaires n'a aucun effet sur le p r i x des mar-
chandises. Les économistes ne devraient-iis pas 
se garder de ressembler á ce médecin de Mo-
liere, qu i , lorsqu'on luí annonce la mort du co-
cher, prétend qu ' i l ne peut pas étre mort , 
parce que dans les fiévres comme celle qu'il a 
eue, le malade ne meurt qu'au quatorziéme ou 
au vingt et uniéme jour ( i ) . 
David Ricardo, d'ailleurs si recommandable 
par son caractére et le grand nombre de veri tés 
répandues dans ses écrits, assure, d'aprés des 
principes trop absolus, que Faugmentation des 
impóts ne porte aucune atteinte á la production 
et á la consommation d'un pays ( 2 ) . Or le fait 
(1) Un de nos écrivains ( M . Charles Comte, dans son 
Traite' de Le'gislation) compare inge'nieuseinent les 
principes généraux , quand ils sont de'mentis par l'ex-
périence, ádes e'criteaux írompeurs qu'on placerait aux 
embranchemens des routes, et qui , loin de guider le 
voyageur, ne tendraient qu'á l'égarer. 
(2) Principies o f po l i t i c a l Economy and T a x a t i o n , 
3C édit. , page 273. 
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prouve constainment contre l u i , á raoins qu ' i i 
ne se rencontre des circonstances plus favora-
bles encoré á la production, que l'impót ne l u i 
est contraire. 
Quelles interminables discussioos ne se sont 
pas élevées en Angleterre sur le revenu des 
Ierres {rent o f l and ) \ íl semble quelqueíbis 
que les économistes poli tiques écrivent u n i -
quement pour se convertir les uns les autres, 
ou pour se prouver réciproquement qu'ils ont 
tort. D'autres auteurs encoré ne combattent 
personne; ils se contentent de révéler au monde 
leur doctrine; mais c'est avec un dénuement 
si complet d'applications, c'est avec un style 
tellement amphigourique, que, lorsqu'on veut 
comprendre leur pensée, i l faut la traduire en 
termes simples; et quand cette traduction est 
faite , on s'apercoit que la pensée ne valait pas 
la peine d'étre exprimée. 
Tout cela fait croire que les livres qui s'oc-
cupent des intéréts les plus cbers du corps 
social, distillent nécessairement l 'ennui. Ces 
écrivains usent leur temps, et quelquefois d ' é -
minentes facultes, sur des points q u i , au fond, 
ont beaucoup moins d'importance qu'ils ne leur 
en attribuent; et ils négligent les pluá útiles 
développemens de l'économie des nations. Ils 
donnent l ieu , aux ennemis-nés de tout progrés . 
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dé diré que Fon ne peut avoir aucune confiance 
á des doctrines vagues ou sur lesquelles on ne 
peut se mettre d'accord. On serait bien mal-
beureux si les vérités usuelles et importantes de 
cette science, ne pouvaient étre établies qu'au 
moyen de tout cet échafaudage d'argumens. 
Au reste, malgré la diversité des avis sur 
beaucoup de points, les détracteurs de 1 eco-
nomie politique seront toujours forcés de con-
venir que les écrits des auteurs qui ont fait 
preuve de quelque instruction, tendent tous 
á prouver que le respect des propr ié tés , la 
liberté d'industrie, la facilité des Communi-
cations , sont favorables á la prospérité des 
états; que les capitaux sont un instrument n é -
cessaire á la production des richesses; qu'ils 
ne consistent pas essentiellement dans les mon-
naies; que ce n'est pas au fond avec de l'or et 
de l'argent qu'on acheté les objets dont on a 
besoin, mais bien avec d'autres produits; que 
les consommations mal entendues, c'est-á-dire 
celles qui ne servent ni á la reproduction , n i á 
la satisfaction d'un besoin véritable, sont un 
mal ; que les richesses publiques sont de méme 
nature que celles des particuliers ; que la pros-
périté d'un état loin d'étre nuisible aux autres 
éta ls , leur est favorable, et une foúle d'autres 
vérités q u i , placees mainteñant hors de l'at-
*• 7 
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leinte du doute, exeroent déjá une remarquable 
influence sur le sort des naí ions, sur celui des 
particuliers, et recoivent tous les jours une 
nouvelle sane ti on de l 'expérience. 
I I convient mainíenant de réduire á leur 
juste valeur quelques autres objeclions oíi Fon 
ne se contente pas d'attaquer Fuñe ou Fau-
tre des doctrines de réconomie politique, mais 
cette science e l l e -méme tout entiére. Trop de 
personnes, avant d'appeler en témoignage les 
notions qu'on y puise, se hátent de la condam-
ner sur de simples allégations. 
Je ne m'arréterai pas á celles qui sont d i r i -
gées par le fanatismo et les passions politiques, 
Toute espéce de lumiére doit leur porter om 
brage , et tous moyens pour dominer leur sont 
bons. Laissons naitre etmourir leurs diatribes, 
dans les feuilles, dans les pamphlets voués á 
Fignorance et au mauvais sens; mais dissipons 
les craintes de quelques ames honnétes qui ont 
cru que cette science délournait trop les esprits 
de je ne sais quelle perfection idéale et mysfi-
que , pour les ramener vers les intéréts terres-
tres et mondains. 
Du reprociie Que Féconomie politiquc ne s'occupe que 
¿réconomie des intéréts de cette vie, c'est une cbose évi-
politique de . , . , 
ne sWuper dente, avouee. Lnaque science a son objet qui 
niate ' r iels 
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l u i est propre. L'objet de celie-ci est d'étudier 
! economie sociale, dans ce monde, et telie 
qu'elle resulte de la nature de l'homme et des 
choses. Si elle sortait de ce monde, ce ne serail 
plus de l economie politique ; ce serait de la 
théologie. On ne doit pas plus lu i demander 
compte de ce qui se passe dans un monde meil-
leur, qu'on ne doit demander á la physioiogie 
comment s'opére la digestión dans Festomac des 
anges. Mais on a tort de diré que la tete coiir-
hée vers la terne, elle n'estime que les hiens 
qu'elle donne et les valeurs q u ' j ajoute l ' i n -
dustrie ( i ) . Elle estime tous les biens dont la 
jouissance est accordée á Thomme; elle regarde 
la san té , la paix de l ' áme , ra í tachement de 
nos proches, Festime de nos amis, comme des 
biens précieux, et applaudit aux efforts que 
Fon fait pour les obtenir; íoutefois elle ne sou-
met á une appréciation scientiíique que les 
biens susceptibles d'avoir une valenr d'échange, 
parce que ce sont les seuls auxquels íes hom-
ines attachent, dans le sens propre, le nom de 
richesses ; les seuls dont la quanti té soit r i w u -
reusement assignable, et dont Faccroissement 
ou le déclin soient soumis á des lois déterminées. 
(i) Lanjuinais, Constitution de tous les p é ü p l e s , 
tome I01', page 127. 
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Mais parmi ees biens mémes rigoureusemerU 
appréciables, se trouvent les plus belles insti-
tutions de la société, íes plus nobles vertus, les 
plus rares talens. L'éconornie polilique en fait 
sentir tout le prix. 
C'est étre injuste que de prétendre que l'é-
conomie politique, parce qu'elle découvre Ies 
moyens dont se produisent les biens apprécia-
bles pour tous les hommes, méprise ceux qui 
n'ont qu'une valeur personnelle, comme la 
considération, la santé dont on jou i t , etc. Fait-
on le méme reproche á la législation civile 
parce qu'elle ne s'occupe que des biens et des 
intéréts temperéis? Un des grands moyens del 
perfectionnement des connaissances humaines 
est de se teñir dans les bornes presentes par la 
nature des dioses á chaqué branche de con-
naissances. C'est alors que Fon peut espérer de 
savoir tout ce qu ' i l est permis d'en savoir. 
Du reproche Un reproche du méme eenre, adressé á F é -
d'eveiller . •,. . 
keupidité. conomie politique, a été d'éveiiler dans les 
hommes des sentimens de cupidité. Nous ver-
rons tout á Fheure si ce reproche a quelque 
fondement; mais ne peut-on pas commencer 
par mettre en doute si le désir d'amasser du 
bien, lorsqu'il est contenu dans les bornes que 
lui prescrivent la raison et les lois , est aussi 
fácheux qu'on le suppose, pour la morale et 
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pour la societé ? Une des plus fortes garanties 
qu'on ait de la bonne conduite des hommes, est 
le besoin qu'ils éprouvent de restime de leurs 
semblables. C'est cette eslime qui leur fournit 
des moyens d'existence, et d'une existence mé-
lée de satisfaction et de bonheur. Une personne 
mesestimée, repoussee par tout le monde, ne 
trouve aucun emploi de son temps n i de ses 
facultes, et ne jouit d'aucun des avantages de 
l'ordre social. Parmi les moyens de considéra-
t ion , la fortune est un des plus puissans. Le 
mépris public accompagne sans doute les r i -
chesses mal acquises; mais des richesses bien 
acquises sont une souree de considération aussi 
bien que de jouissances. Les bommes aiment 
ceux qui peuvent leur étre út i les ; ils les flat-
tent, les rechercbent ; or, si les individus peu-
vent se rendre útiles par leur capacité , ils 
peuvent l 'étre aussi par leurs richesses ; le 
désir d etre ricbe peut done étre associé á des 
sentimens honorables ( i ) . 
(i) Cette considération n'a pas e'chappe' á un auteur 
angláis, non moins recommandable comme moraliste 
que comme e'conomiste : « La misere , d i t - i l , a ce triste 
« eíFet qu'elle s'attire une aversión du méme genre que 
« celle qui est excitée par la mauvaise conduite, et 
« rend, trop souvent, le pauvre insensible á une con-r 
« sidération qu'on lui refuse. Des-lors le respect pour 
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Ajoutons que la fortune publique, ceile de 
l 'é tat , ne s'accroit que des accroissemens que 
recoivent les fortunes part iculiéres; et que si 
les particuliers étaient dépourvus de touíe am-
bition á cet égard , l 'état resterait pauvre aussi 
bien que les citoyens. Sans sortir de l'Europe, 
nous trouvons des pays miserables par la seule 
apathie de leurs habitaos. 
E1!e S r e Au surplus, i l ne me semble pas qu'on doive 
<i,ar?chtíesdes donner le nom de cupidité á l'amour des r i -
pamoycn0sns cliesses contenu dans de justes bornes, et lors-
seuiement. qU'ii n'est accompagné d'aucune action repre-
hensible. La cupidité suppose le désir de jouir, 
n'importe par quel moyen , du bien des autres; 
or, Féconomie polilique n'inspire nullement le 
désir de se procurer des richesses autrement 
que par les seules voies legitimes ( i ) , q u i , loin 
« les lois, le besoin de 1'aíFection et de Festime des 
« hommes, la crainte de leur me'pris, la sympathie 
« que toute créature humaíne est capable de ressenür 
« pour les maux et le bonlieur d'autrui, perdent leur 
« influence sur l'esprit et la conduite de celui qui gémit 
« dans la misére; tandis que les appe'tits vicieux ac-
. « quierent chez lu i une forcé nouvelle. ( JAMES MILL , 
H i s t o r j ofbri t ish I n d i a , l iv . V I , cli. 6.) 
(i) On acquiert légitimement lorsqu'on donne un 
équivalent de ce qu'on re^oit; or, réconomie politique 
enseigne de quoi se composent les équivalens qui peu-
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d'étre préjudiciables aux jonissances des autres 
hommes, leur sont, au contra!re , Irés-favo-
rables et con tribu en t a Topulence des nations. 
En inspirant le goút des jonissances avouées 
par la raison, par la justice et l ' intérét des fa-
millcs, elle stimule Famonr du travail et le 
développement des talens de tous genres. L ' i n -
dustrie qu'elle protege, i'industrie bien enten-
due, loin d'inspirer des sentimens hostiles en-
vers autrui , fait sentir a ceux qui l'exercent, 
la nécessité d'étre justes; en nous apprenant 
que nos gains ne sont pas nécessaireraent, ne 
sont pas méme fréquemment des partes pour 
les autres, elle calme les sentimens haineux et 
jaloux; en nous enseignant ce que les hommes 
ont á gagner á enlrelenir parmi eux des senti-
mens bienveillans et pacifiques, elle est émi -
nemment sociable. Elle montre l'indispensable 
nécessité de respecter les propriétés d 'autrui; 
et , ce qui est bien important, elle inculque ce 
respect aux classes de la société q u i , dans le 
partage des biens de ce monde, sont les plus 
maltraitees. 11 n'est pas un ouvrier, méme le 
plus indigent, s'il a quelques notions de l'objet 
et des moyens de I'industrie, qui ne comprenne 
vent étre re^us, et quels sont les moyens de pouvoir 
les ofirir. 
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que, sans des richesses accumulées dans les 
mémes mains, personne ne serait en état de 
Taire les avances qu'exige k m produeíion quel-
conque; et que Ies pauvres qui cherchent á 
depouiller les riches, sacrifient á l'avaníage 
momentané d'obtenir une part mal assurée dans 
un coupable but in , l'avantage plus solide de 
pouvoir vendré leur iravail constamment, et 
de pouvoir en tirer un revenu perpéíuel . 
Qu'est-ce que le salairé de I'ouvrier? c'est la 
part qu ' i l obtient dans une production á l a -
quelle i l concourt; et eomment ne sentirait-il 
pas qu'i l est impossible á son maílre de lu i faire 
ravance de cette port ion, si le désordre rem-
place le travail , si les eapitaux á l'aide desquels 
on exploite une entreprise, sont pilles et dis-
persés , et si le produit ne s'achéve pas? 
Voilá ce que les classes inférieures de la 
société apprendraient avec beaucoup d'autres 
dioses út i les , si elles jouissaient d'assez de l o i -
sir pour puiser l'instruction á sa source; mais 
ce qu'elles n'acquerraient jamáis par une ins-
truction directe, elles peuvent l'obtenir dans 
leurs relations avec les classes moyennes de la 
société, celles qui sont le plus á portee de re-
cevoir tous les genres d'instruction ( i ) . 
(i) y j j e z dans le Discours préliminaive de mon 
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11 est fáchcux que J.-J. Rousseau ait em- Kéfuiation 
plove son éloquence a decner les arts de la ae J.-J. 
. i i • Rousseau. 
civilisation. Je respecte le lalent et les inten-
tions de l 'écrivain; mais la vérité a aussi ses 
droits : « C'est notre industrie, d i t - i l , qui 
(( nous ote ta forcé et l'agilité que la nécessité 
« fait acquérir á l'homme sauvage. S'il avait 
a eu une hache, son poignet romprait-il de si 
« fortes branches? S'il avait eu une fronde , 
« lancerait-il de la main une pierre avec tant 
« de raideur? S'il avait eu une échel le , g r i m -
« perai t - i l si légérement sur un arbre? S'il 
« avait eu un cheval, serait-il si vite á la 
<Í course ? Laissez á l'homme civilisé le temps 
a de rassembler toutes ses machines, on ne 
« peut douter qu' i l ne surmonte facilement 
« l'homme sauvage; mais si vous voulez voir 
« un combat plus inégal encoré , mettez-les 
« ñus et desarmes vis-á-vis Tun del 'autre, et 
« vous reconnaítrez bientót quel est l'avantage 
« d'avoir sans cesse toutes ses forces á sa dispo-
« sition, d'étre toujours prét á tout événement . 
Traite d'économie politique (5e édit., tome Ier, p. xciv), 
pourquoi c'est dans les classes mitoyennes de la société, 
plutót que dans aucune autre, que les lumiéres naissent 
et se perfectionnent. 
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'( et de se porter, pour ainsi d i r é , tout entier 
(( avec soi ( i ) . » 
Voilá un morceau admirablement bien écrit , 
et l 'un de ceux sans don te qui fesaient diré á 
Vollaire , qu'aprés les avoir lus, on était tenté 
de se remeKre á quatre pattes et de s'enfuir 
dans les bois. Malbeureusement, ou plutót beu-
reusement, Ies faits dont s'appuie J.-J. Rous-
seau ne sont pas entiérement exacts, et quand 
méme ils le seraient, i ! me semble qu'on ne 
pourrait pas admettre les conséquenees qu ' i l 
en tire. 
Dans les occasions ou l'homme civilisé s'est 
mesuré corps á corps avec le sauvage, celui-ci 
ne l'a pas toujours emporté. Les voyageurs 
francais qui ont visité avec Perón les cotes de 
la Nouvelle-Hollande, ont , au moyen d'un 
dynamométre, comparé leurs forces pbysiques 
avec celles des na tu reís de ees pays, et elles 
se sont trouvées constamment supérieures á 
celles des sanvages. Vingt ans plus tard, un 
autre voy a gen r, le capitaine Freycinet, a répété 
les mémes expériences avec le méme résultat. 
Je sais que le besoin qu'ont les sauvages 
d'exercer leurs sens, sous peine de compro-
mettre leur v i e , perfectionne souvent á un 
(i) Discours sur rovigine de Fijiégalkc. 
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t rés-haut degré les perceptions de la vue et de 
rouie; mais, quand ils auraieiit quelque supé-
riorilé dans des facultes qu'ils exercent pe rpé -
tuellement, cela prouverait-il , tout compensé, 
que leurs facultes valent mi eux que les n ó tres? 
Rousseau fait un paral lele inégal , lorsqu'il 
compare Fhomme sauvage pourvu de tous ses 
avantages, avec Fhomme civilisé depon ¡lié des 
siens. La comparaison, pour étre concluante 
entre Fun ou l'autre genre de v ie , doit se faire 
entre des hommes pourvus de tous les avantages 
qui résultent du développement de leurs facul-
tes ; o r , les avantages qui mettent Fhomme c i -
vilisé hors de pair avec le sauvage et avec tous 
les animaux, résultent aussi des développemens 
qu'il a su donner á des facultés d'un autre 
genre. 
C'est une erreur trop commune que de re-
presen ter comme Vhomme de la nature, celui 
qui n'a pas su tirer parti de son intelligence. 
Notre intelligence fait partie de notre nature, 
aussi bien qu'un bras robuste. L'homme qui 
grimpe sur un arbre, faute d'avoir su cons-
truiré une échelle 7 a développé ses membres 
aux dépens de son esprit, c ' e s t - á - d i r e , une 
faculté grossiére, qu'i l a en commun avec les 
bru tes, aux dépens d'une faculté re levée, i m -
mense dans ses résultats , qui n'appartient qu'á 
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l u i et qui le place á la tete de la création. 
Le veritable état de nature pour tous les 
étres , est le plus baut point de développement 
oü ils peuvent attcindre. Un arbre rabougri, 
q u i , par la faute du lerrain ou du climat, ne 
parvient pas á ton te la grandeur dont i l est 
susceptible, n'est pas plus prés de la nature, 
que l'arbre qui , place dans des circonstances 
plus heureuscs, s'est complétement développé 
et se montre á nos yeux chargé de fleurs et de 
fruits. La nature a dormé aux animaux une 
fourrure pour les garantir des outrages de l 'air; 
et , dans le méme but , elle a donné á l'homme 
Findustrie pour se faire des vétemens et se ba-
t i r des maisons. L'homme abrité et v é t u , est 
done dans l'état de nature, puisqu'il est dans 
Fétat oü la nature a voulu qu'i l f u i , quand ses 
facultes sont pleinement développées. Par la 
meme raison que les abeilles et les castors sont 
dans Fétat de nature alors qu'ils forment des 
associations, la nature de l'homme est de vivre 
en société; i l est á plaindre , i l ne devient pas 
tout ce qu ' i l est capable de devenir, lorsqu'il vit 
autrement. 
Les arts nous corrompent, poursuit le ph i -
iosophe chagrin. Cependant les voyageurs con-
viennent unanimement que les mémes vices, 
les mémes crimes, dont nos sociétés ne four-
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nissent que trop d'exemples, se retrouvent chez 
les bordes barbares; et si Ton compare leur 
faible population avec celle qui couvre les pays 
civilisés, les crirnes sont á proporíion , chez 
nous, moins fréquens que chez elle; et nous 
pouvons ajoufer qu'ils y perdent, en géné-
r a l , ce caractére de férocité que contient et 
adoucit toujours un peu la civilisation. 
Les arts ont cet avantage pardculier qu'ils 
donnent une direction utile á l 'activité, á l ' i n -
quiétude naturelle de l'homme. L'homme dés-
oeuvré fait du mal plutót que de ne rien faire; 
de me me que l'enfant se plaít á bouleverser et 
á dé t ru i r e , jusqu'au moment oü i l en sait assez 
pour construiré. Concluons que rindustrie et 
les arts, en augmentant immensément le pou-
voir et les facultes de Thomme, tendent á leur 
donner une heureuse direction ? et tenons pour 
assuré qu'en travaillant á ce genre de per-
fectionnement, nous servons puissamment la 
morale. \ 
En multipliant nos besoins, la civilisation, SÍ íes ana 
d '-. 1 j. * 1 • • • i nous sont i t -on , mulüpl ie nos pnvations lorsque nos piéjudiciaWes 
besoins ne peuvent étre satisfaits. Mais ne nos besoins. 
v a u t - i l pas mieux apprendre á satisfaire ses 
besoins que de n'en point avoir?Si c'était un 
bien de retrancher nos sensations , dans la 
crainte.de nous creer des besoins, nous serions 
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d'autant plus sages que nous en retraocherions 
davantagej car i l n'en est pas une se ule qui ne 
puisse nous exposer á quelque privation. Notre 
ainbition dés-lors devrait alíer jusqu'á les re-
trancher successivement ton tes, aíin d'éviíer 
ton tes les privát ions, et de remoníer de degrés 
en degrés jusqu'au néant , de peur d'éprouver 
un besoin. 
L'expérience nous apprend au coiitraire que 
le bonheur de riiomme est attaché au sen t i -
me nt de son existence et au développement de 
ses facultes; or , son existence est d'autant plus 
compléte, ses facultes s'exercent d'autant plus, 
qu'il produit et consommé davantage. On ne 
fait pas attention qu'en clierchant á borner nos 
désirs, on rapproche iiivolontairemerit Thomme 
de la brute. En effet, les animaux jouissent des 
biens que le ciel leur envoie, et, sans mur-
murer , se passent de ceux que le ciel leur re-
fuse. Le Créateur a fait davantage en faveur 
de l'homme : i l Ta rendu capable de multiplier 
les dioses qui lu i sontnécessaires, ou seulement 
agréables; c'est done concourir au but de notre 
créat ion, que de multiplier nos productions 
plutót que de borner nos désirs ( i ) . 
(i) J'ai eatendu déplorer luitroduction , dans nos 
usages, du cale, du chocolat, et de miile autres super-
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Le développement des arts mérite d'autant 
plus d'étre encouragé qu ' i l eníraíne celui des 
facultes de l'esprit. Si nous pouvons parcourir 
la Ierre el mesurer les cieux ; sí nous conimu-
niquons nos pensées p a r - d e l á les distances et 
p a r - d e l á les temps; si les arts d'imagmation 
nous font admirer des cheí's-d'oeuvre; si la 
poésie et le théátre nous offrent d'aimables dis-
tractions, c'est á une industrie florissante que 
nous devons ees douceurs et le perfecúonne-
nien t incontestable de notre étre. 
Sous le gouvernement de Napoleón, on re- SÍ réconomie 
. i i i politique rend 
p roen ai t a i economie politique de rend re les íes hommes 
, . . difficiles et 
hommes trop raisonneurs et trop peu soumis raisonneurs. 
aux décrets de l 'autorité. Tout gouvernement 
qui prétend diriger les affaires, non dans Fin-
lérét des nalions, mais dans l ' intérét d'un 
homme ou d'un peti í nombre d'hommes, doit 
lu i faire un semblable reproche. La vtirité leur 
fluités dont nos peres se passaient fort bien , lis se pas-
saient aussi de chemises : l'usage de la toile ne s'est 
re'pandu qu'au quatorziéme siécle. Ce n'est que sous le 
régne de Henri I I I , roi de France j . que Fon a com-
mence' á se servir de fourchettes. L'Amérique éíait 
de'couverte, que nous n'avions pas encoré de vitres a 
nos fenétres! Ne v a u t - i l pas mieux que nous ayons 
contráete' le besoin de toutes ees choses, que d'avoir le 
mérite de savoir nous en passer? 
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est importune. Les hommes qui ne visent qu'á 
ex pío i te r l'espéce huinaine á leur profi t , ne 
pon van t tuer la veri t é , la perséeutent. Mais 
quand les gouvernans se proposent le bien pu-
blic (e t , á tout prendre, c'esí pour eux le parti 
le plus honorable et le moins dangereux), ils 
ont tout á gagner á la connaitre. Elle les ga-
rantí t de leurs propres erreurs, des haines 
publiques qui en sont la suite, et des catastro-
phes qu'entrainent les haines publiques. 
Si les critiques qu'ils essuient ont queique 
fondement, elles deviennent d'utiles conseils 
qu'i l est bon de suivre. Si elles sont injustes, 
une representation exacte de la nature des cho-
ses, ne sert qu'á faire mieux briller leur sa-
gesse, et leur donne pour appui le bon sens du 
public éclairé qui est le plus sur de tous les 
auxiliaires. Leur but doit étre de l 'obtenir; ils 
peuvent alors mépriser en paix les clabauderies 
intéressées. 
A l 'égard des doctrines et des controverses 
qu'elles soulévent quelquefois, établissent-elles 
des vérités útiles ? ladministration en profite, 
aussi bien que le public. Sont-elles inútiles ?on 
Jes oublie. Dans aucun cas elles ne sont redou-
tables. Les nations ne se soulévent qu'á leur 
corps défendant, et aprés avoir épuisé les autres 
moyens d'exister d'une maniére supportable. 
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Elles supportent le despotisme lui-méme, quand 
i l n'est pas trop pesant et qu ' i l s'occupe du bien 
public. Voyez Fredéric I I , roi de Prusse, et 
Léopold en Toscane, qui firent de leurs peu-
ples ce qu'ils voulurent, et recueillirent de la 
gloire par-dessus le marché ( i ) . 
Quand l'économie politique professait la pré-
tention de gouverner l 'état, on concoit qu'elle 
pouvait porter ombrage á l ' au tor i té ; mais ce 
danger n'est plus á craindre maintenant qu'elle 
ne consiste plus qu'á décrire la maniére dont les 
choses se passent dans 1 econoraie de la société. 
Appelé á di verses époques, et devant di verses Motífs 
assemblées, á professer l'économie politique et ^ f i T 
á faire connaitre en quoi consistent les nou- PcSliouvrang¿e 
veaux et immenses progrés de cette science, 
j ' a i dú me placer dans les divers points de 
vue d'oü je pouvais la conterapler tout en-
tiére. Je n'ai pas tardé á m'apercevoir qu'elle 
se lie á tout dans la société. En quoi consistent 
en effet toutes les relations sociales? dans un 
( i ) Sons les bons empereurs romains, les re'volles 
e'taient bien plus rares que sous les mauvais. Titus et 
Marc-Auréle moururent paisiblement; tandis que Ca-
ligula, Nerón, Domitien, Commode, et une íbule 
d'autres, périrent misérablement. 
/ i . • . ' • . ' 8 
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échange de bons offices; car un lamas d'hom-
mes qui se trahiraient, se combattraient les 
uns les autres, ne formeraient pas une société. 
L'histoire de ees rapports est done rbistoire de 
la société e l le-méme. L'économie politique va 
jusqu'á apprécier l'importance des rapports qui 
existent entre les premiéis d'un état et le corps 
social, entre la nation et les nations é t rangé-
res. C'est ce que j ' a i cherché á laisser aperce-
voir dans le titre dont j ' a i fait choix. On ne 
trouvera done point ic i des principes différens 
de ceux que j ' a i professés dans mes précédens 
ouvrages ( i ) ; on y trouvera ees principes plus 
développés, éclaircis par une multitude d'ap-
plications; portes, j ' espére , jusqu 'á l'évidence 
la plus irresistible; et conduits jusqu'á leurs 
derniéres conséquences. Quarante années se 
sont écoulées depuis que j 'é tudie l'économie 
politique; et quelles années! Elles valent qua-
tre siécles pour les réflexions quelles ont fait 
naitre. Cent ouvrages plus ou moins importans 
( i ) Trai té d 'Économiepol i t ique , ou shniple exposi-
tion de la maniere dont se forment, se distribuent et 
se consorament les richesses; 5e e'dition, 3 vol. in-80. 
Catéchisme d 'Économiepol i t ique , 3e édition , i vo-
lume i n - 1 2 . 
Lettres á Malthus, i vol. in-80. 
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ontcont r ibué á múr i r l e s idees du public; mais 
le public a reagi bien plus íbrí.ement encoré 
sur les écrivains. Les écrits de ceux d'entre eux 
qui auront le mieux profilé d'un spectncle si 
imposant, subsisteront pour Finstruction de 
nos neveux. Les autres tomberont dans l 'oubli. 
La postérité en fera le départ . 
Toutes les sciences et tous les arts ont des 
rapports intimes avec 1 economie des sociéíés; 
mais l'histoire de leurs procedes demande des 
ouvrages spéciaux et des détails dans lesquels 
je n'ai pas dü entrer. L'agriculture par exem-
ple , ses progrés , l 'état oú elle a éte portee, et 
ce qu'elle peut devenir, donnent lieu á des 
considérations du plus baut intérét relative-
ment á la condition des peuples. Cependant si 
Tauteur d'une economie genérale développait 
les progrés de cet art depuis les temps anciens 
jusqu'au notre, s'il décrivait les procedes agri-
coles usités dans les différentes parties de la 
terre, leurs défauís et les perfectionnemens 
dontils sont susceptibles; s'il racontaitles cbn-
quétes vegetales dont chaqué contrée s'esí en-
richie, sans appauvrir les autres; s'il se livrait 
en un mot á toutes les considérations intéres-
santes dont Fagriculture peut étre l'objet, cet 
auteur produirait un ouvrage immense, q u i , en 
le supposant bou, détruirait une íbule d'idées 
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fausses, et répaodrai t un fort grand nombre 
de procedes ú t i l es ; mais dont les lecteurs 
perdraient absolument de vue la liaison qui 
rattache les succés de ragriculture á la pros-
périté des sociétés humaines. 
Une grande partie de la richesse publique 
est fondee sur les arts mécaniques; le charron, 
en faconnant ses roues, concourt ál 'aisance de 
son pays : l'économiste doit en diré la raisonj 
mais i l n'est pas tenu d'enseigner les procedes 
qu ' i l convient de suivre pour obtenir une roue 
bien faite; i l doit donner les directions gené-
rales qui sont propres á assurer les succés de 
toute espéce d'industne, quelle qu'elle soit; 
mais c'est á la technologie de chaqué art en 
par t icül ier , á montrer quels sont les meilleurs 
procedes d'exécution. J'en ai deja fait l'obser-
vation, Qt j ' a i dú m'y conformer. 
ce que c'est Nul ouvrage n'est moius utile qu'un livre 
qu un cours , . 1 
compiet. qu ou ne l i t pas; et un livre deconomie pol i -
tique serait lu de peu de personnes, s'il excé-
dait la mesure du temps et de la dépense dont 
la généralité des lecteurs consent á faire le 
sacrifice pou^ connaííre les ressorts de la so-
ciété. Un cours complet n'est done pas celui 
qui contient tout ce qu'on peut diré sur une 
science : l'entreprise serait téméraire , et l'exé-
cuíion impossible. J'entends par un cours com-
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p ie l , celui qui ne laisse sans ex j)l i catión aucun 
des phénoménes que nous sommes capables 
d'expliquer dans l'état acíuel de nos coimais-
sances. Cetíe explication doit s'y írouver d i -
rectement, ou indirectement; elle doit étre 
exprimée ou se déduire facilement des pr inci -
pes qui s'y t ron veo t développés. I I faut qu'en 
y dounant une dose dattention suííisanle, un 
autcur, un professeur qui le prennent pour 
guide, puissent y trouver la base de (ous les 
développemens qu'ils jugent á propos, seíon les 
circoMstanccs, de donner á certaioes par ti es 
entre autres de leur travail. Leconomisle n'est 
point tenu de donner Fhistoire des diverses 
institutions qui se sont succédé sur la surface 
de la ierre. Elles ne sont á ses yeux que des 
accidens qui Faident á Taire connaítre la na tu re 
des dioses et les conséquences qu'on en peut 
t i rer ; mais la toíalité des faits, et surtout la 
descriplion liypothétique des faits tels qu'ils 
ont dú se passer, ne seraient qu'un encombre-
ment dans un exposé de lois naturelles el i n -
contestables. U suílit á leconomiste de s'ap-
puyer sur les faits qui prouvent quelque chose. 
De méme que le na tu ralis te qui expose les lois 
du monde pbysique en s'inlerdisant les conjec-
tures sur l'origine et la íorination des étres 
naturels, i l expose les lois dont ne peuvent s'af-
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franchir Ies sociétés, sans approfondir ce qui 
échappe á nos moyens de savoir. 
í cours ^e n''d* ^onc Pas ^ examiner si les peuples 
est app.ie oat dú étre pasteurs avaiit d'étre cultivateurs, 
et chasseurs avant d'étre pasleurs. I I en est de 
ees spécuiations comme de la question de savoir 
si les sciences sont originairement descendues 
du platean de la Tartarie, ou bien quels cata-
clysmes ont changé plusieurs fois la superficie 
de notre globe. Cesquestions sont attrayantes et 
ont méme plusieurs fois tourmenté ma curio-
sité ; mais ce qui doit nous oceuper avant tout , 
nous autres pauvres humains, si malheureux 
par notre í a u t e , c'est de savoir jusqu'á quel 
point nous pouvons influer sur nos destinées; 
e t , quelle que soií notre condition, comment 
nous pouvons la rendre plus parfaile ou moins 
misérable. Aussi ce cours est-il essentiellement 
pratique et applicable. Je n'y discute les points 
de doctrine qu'autant qu' i l est nécessaire pour 
en comprendre les applications et lier ensemble 
les vérités de fait. Pour cela i l fallait considé-
rer la société dans cet état plus ou moins avancé 
de civilisation, 011 ragriculture, Findustrie, le 
commerce et les arts se combinent de mille ma-
niéres pour nous faire jouir de leurs bienfaits, 
et quelqueíbis aussi nous exposer á des dan-
gers qu' i l est bou de préveni r ; i l fallait obser-
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ver k société daos cet él al iotermédiaire entre 
la barbarie el la civüisalion complete , oü nous 
eo voyons assez pour recueiliir les fruits de 
l 'expérience, mais oü nous ne sommes pas assez 
avances pour que nous n'ayoos aucuu ptogrés k 
espérer. C'esl á peu prés l'état oü se tronve la 
por tic n de notre giobe que Ton appelle c i -
vi l isée. 
Je sais bien que mon livre ^ écrit dans ce 
but , ne sera pas d'un grand seeours aux Cal-
mouks ni aux íroquois : je m'en cotisolerai en 
sougeant que inéaie lorsqu'il aurail été í'ait 
pour eux, i l ne leur aurait pas servi beaucoup 
plus, car lis ne l'auraient pas l u davantage j et 
que tel qu ' i l est, i l peut étre utile aux nations 
les plus pop ule uses, les plus susceptibles de 
perfectionnemens, á ceiles qui ímiront par 
policer le monde entier. G'en est assez poür 
salisfaire mon ambilion. 
Jaloux.de répandre dans loutes les classes de s'u coiment 
. , do rcbuler les 
la société des notions que je crois importantes vérUéstrop 
. , . i i . A • evidentes 
pour tout le monde, j a i cherché a el re aussi 
clair qu' i l est possible. Qu'on ne prenne done 
pas de rhumeur contre quelques vérités qui 
paraitroiit teilement evidentes, qu'on ne Ies 
jugera pas dignes d'étre exprimées. Bien sou-
vent de semblablcs idées ne paraissent évi-
dentes que parce qu'elles sont dépouillées de 
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tout appareil scientiíique et réduites á leur 
plus simple expression. Maisje montrerais, si 
la chose en valait la peine, que les propositions 
que Fon serait tenté de regarder comme les 
plus evidentes, ont toutes été contredites. J'ai 
eu d'ailleurs bien des occasions de remarquer 
que les mémes personnes qui affectent de de-
daigner les vérités communes et de diré : Tout 
le monde sait ees choses~la, sont précisément 
les personnes qui agissent et parlent comme si 
elles les ignoraient complétement. Elles se m é -
prennent sur le point essentiel d'une question, 
et trouvent triviale la phrase qui le met en 
évidence. Mais en leur accordant méme toute 
la pénétration qu'elles croient avoir, ne doi-
vent - elles rien tolérer en faveur des esprits 
moins prompts que le leur? Tout le monde 
n'est pas doué de la sagacité qui fait apercevoir 
toutes les conséquences d'un principe, ou qui 
remonte á un principe dont on ne voit que les 
conséquences. « I I faut beaucoup de philoso-
« phie, dit avec raison J.-J. Rousseau, pour 
« savoir observer une fois ce qu'on voit tous les 
« jours. » Un principe brillant de sa propre 
évidence, ou appuyé sur de solides raisons, 
bien qu'il paraisse superílu á des lecteurs déjá 
convaincus, a le mérite de prévenir cent ob-
jections. I I répond d'avance á ees publicisles 
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sans mission , ou qui n'ont que des missions 
qu'ils n'osent avouer, et qui prennent á lache 
de mal poser les questions pour empécher le 
bon sens du pubiic de les résoudre. 
Aiji reste, le public n ' e ú t - i l que des idees 
justes, une observation commune ne fait-elle 
pas partie de la science aussi bien qu'une ob-
servation plus rare ? N'est-ce rien íaire pour 
l 'instmction que de mettre chaqué vérité á la 
place qu'elle doit occuper? Dans un traité de 
physique, ne doit-on pas trouver sur la cha-
leur , par exemple, des vérités et des faits qui 
sont connus de nos cuisiniéres ? On sait beau-
coup de vérités des renfance, sans avoir cher-
ché ni d'oú elles viennent, ni les conséquences 
qu'on en peut déduire . N'y a-t-il pas quelque 
avantage pour le lecteur á pouvoir les classer, 
et méme quand i l a d'avance une opinión exac-
te , ne lu i convient-il pas de pouvoir diré pour-
quoi i l a cette opinión ? D'Alembert l'avait aussi 
remarqué de son cóté : « Le vrai qui semble se 
« montrer de toutes parts aux hommes, d i t - i l , 
« ne les frappe guére , á moins qu'ils n'en soient 
« avertis ( i ) . » D'ailleurs la vérité qui court 
les rúes dans un endroit, est ignorée un peu 
plus loin. 
(i) Discours preliminaire de rEncyclopédie. 
122 G O N S I D É U A T I O N S G E N É R A L E S . 
LeiesrpDicjes ^e SU^ en état ^e prouver que les plus gran-
aontTe^ puts des erreiírs q^í aient été professées en économie 
.mponans. pol i í ique, clepuis les premiéres années du dix-
septiéme siécle, époque oü Fon a commencé á 
s'en occuper, jusqu'á nos jours, viennent toutes 
de l'ignorance oü leurs auteurs ont été de l'un 
ou de l'autre des principes les plus élémentaires 
de la science. J espere done qu'on ne me repro-
chera pas d'y avoir donné quelque attention ; 
j'ose promettre á ceux pour qui ees notions élé-
mentaires seront devenues familiéres, qu'ils ne 
rencontreront plus aucune difficulté grave dans 
cette é tude , et qu'ils arriveront, sans s'en aper-
cevoir , aux plus liantes démonstrations. Les 
questions ne deviennent épineuses que pour 
les esprits qui n'ont pas bien con cu les p r inc i -
pes fondamentaux; ou qui les ayaní compris, 
et ayant ensuite oublié les démonstrations par 
lesquelles ils avaient été convaincus, ont re-
pris le cours de leurs anciennes opinions. 
Necessité Souvent les principes ne sont pas bien saisis 
et difficuUé 1 1 
déhe ciair. parce que le lee ten r ne veut pas attacher aux 
expressions, le sens que l'auteur y attache. 
L'embarras des auteurs á cet éga rd , est ex-
treme. S i , pour étre compris, ils emploient 
des termes connus, ou ees mots sont insuífisans 
z pour exprimer des idées nouvelles, ou ils ap-
COIM S I D E R A T I O N S G E N É R A L E S . 125 
poríent au lee leur des notions íausses ( i ) ; s'ils 
veulent creer des termes analogues aux nou-
veaux progrés de leurs idees, 011 les acense de 
néologisme. lis avancent entre la c rain te d'éíre 
mal compris ou de ne l'étre pas du tout. C'est 
en partie pour que Ton ait un raoyen de se re-
tracer, aumoment qu'on le désire, la véritable 
signification des termes de Féconomie po l i t i -
que, que j 'ai j o in t á mon Traite (2), un épitome 
oü ils sont sommairement expliques par ordre 
a lphabét ique, épitome que Fon peut consulter 
avec fruit en étudiant le nouveau développe-
ment que je donne aujourd'liui á cette sclence. 
11 répond en méme temps au reproebe que opinión 
m ont rait quelques economistes tres-distmgues lesdéfimüoi 
d'Angleterre, d'avoir donné des définitions i n -
complétes; car i i ne me semble pas qu'aucun 
trait caractéristique soitomis dans cet épitome. 
(1) Par exemple, aprés qu'il a été prouvé qu'un ca-
pital se compose de beaucoup d'autres dioses que d'une 
somme d'argent, ceux qui se bornent á y voir une 
so mine d'argent, ne peuvent entendre en quoi consiste 
Faugmentation des capitaux, qui peut avoir lieu dans 
un pays en méme temps que Fargent y devient plus 
rare, Vojez la Iie partie de cet ouvrage , cliap. 10, 11, 
13 et i3 . 
(2) Yoyez le Traüé d'Economie pó l i t ique , 3 volumes 
in-80 , tome I I I , page 2 5 5 . Paris, Rapilly. 
124 C 0 N S 1 D É R A T I O N S G E N É R A L E S . 
Au surplus, je dois pour Favenir, non moins 
que pour le passé, déelarer ici ce queje pense 
des définitions en general. Les déíinilions sont 
d'une fort grande importance dans la vieille 
philosophie, dans celle qui fonde ses argu-
mens plutót sur les mots que sur les dioses. 
Dans la maniére d'argumenter qu'elíe aíFecte, 
i l faut que la su i te des raisonnemens se trouve 
tout entiére dans les prémisses; faute de quoi , 
elle vous acense de faire une définition diffe-
rente, selon ce que vous voulez prouver. Mais 
ce n'est point donner une définition différente, 
que de faire remarquer un non vean caractére , 
á mesure qu' i l se présente , et que le lecteur 
est parvenú au point de pouvoir le distinguer 
et le comprendre. Ne suffit-il pas que le carac-
tére assigné d'abord, ne se trouve pas démenti 
par les traits qu'on y ajoute plus tard? Un 
naturaliste qui définit une abeille, l'insecte qüi 
recueille sur les JLeurs la matiére de la aire et 
du miel, en donne sans doute une idée incom-
pléte; mais qui n'exclut pas les développemens 
qui acbéveront l'bistoire naturelle de cet i n -
secte et compléleront l'idée que Fon doit s'en 
former. On comprendra mieux la na tu re et le 
jen de ses organes á mesure qu'on les ver ra ma-
noeuvrer; tandis qu'une définition séche et 
scientifique de ees mémes organes, quoique 
/ 
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rigourbtaseraent exacte, n'aurait donné qu'une 
idee confuse d'une abeille. 
Par une raison du méme genre, si j ' a i á par-
ler d é l a valeur des choses, et si je fais entrer 
dans la définition rigoureusement exacte de 
cette qual i té , tous les caracteres qui l u i sont 
propres, le lecteur, malgré la longueur de 
cette définition, et faute de documens et d'ap-
plications qui ne lu i ont pas encoré été offerts, 
n'aura qu'une idee obscure des propriétés de la 
valeur; tandis qu'au contraire, si je ne dis en 
commencant, sur la valeur, que ce qui est índis-
pensable pour comprendre les faits fondamen-
taux, et si je fais remarquer ses traits carac-
téristíques á mesure que le lecteur est plus en 
état de les apprécier , i l finirá par concevoir 
com pié temen t ce qui constilue une qualité 
composée de beaucoup d'autres. Jene serais ré-
préliensible que dans le cas oú un nouveau ca-
ractére ne s'accorderait pas avec un de ceux 
que j ' a i précédemment remarqués ; car, dans 
ce cas, un des deux caracteres aurait été mal 
observé. 
Je pouvais á mon tour user de récriminatíon 
envers plusieurs économistes anglais, et leur 
reprocher des déíinitions prolongées q u i , si 
Fon se met á la place d'un lecteur qui ne sait 
pas la chose d'avance , obscurcissent la matiére 
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au lien de réclaircir . Si l'oo a accordé á mes 
ecrUs sur l?économie politique, le mérito de la 
ciarte, s'iis paraissent avoir été préíerés pour 
servir de base á lenseignement de ce (te science, 
en Europe et dans les deux Amériques, pcut-
étre dois-je cet honneur á la méthode méme 
qui est devenue l'objet de ce reproche ( i ) , 
correcur Méme en s'attachant á fuir les abstraetions 
des i , 
aktractions. et á se teñir dans le monde rée l , on est souvent 
forcé de prendre en considération des idées 
générales, avantd'en faire l 'applicaüon aux cir-
constances de la vie. Les mots travail , valeur, 
propr ié té , consommation, sont des termes abs-
traits. Je ne me suis pas dissimulé combien i l 
était diííicile de mettre ees abstraelions á la 
portee de tout le monde. J'ai essayé de le 
faire á la faveur d'exempíes nombreux qui sont. 
(i) Je ne parle pas des critiques peu sensees, et en-
coré nioins des diatribes que m'ont quelquefois attirées 
mes ouvrages. Une sottise, une inculpation gratuite , 
une assertion provenant de l'ignorance , se refutent 
d'elles-mémes á mesure que les connaissances positives 
se répandent. I I ne faut pas perdre á batailler , un 
temps si nécessaire pour avancer et pour faire avancer 
les nations. Je ne m'arréte á la polémique que lorsqu'il 
en peut sortir quelque instruction; lorsqu'elle peut, 
mieux qu'un simple enoncé, faire connaitre la nature 
des dioses. 
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des applications, dont les personnes accoulu-
mees á méditer n'ont pas besoin, mais que je 
les pi ie de me pardonner en faveur des autres. 
Des exemples préviennent la fatigue d'esprií 
que le lecteur éprouve á chercher lui-méme les 
applications que l'auteur a eues en vue. En sug-
gérant ees applications, l'aufeur fait le sacri-
fice de son amour-propre; car le commun des 
lecteurs concoit une haute opinión de la pro-
fondeur d'un génie qu'on a de la peine á com-
prendre. 
La plupart des chapitres qui composent cet De reinpioi 
óuvrage ayant fait la matiére de discours pro- p t ^ n t 
noncés en public , on ne sera pas surpris d'y S ™ . 
trouver l'emploi de la seconde personne ( i ) . Je 
Tai conservé de méme que queiques formes un 
peu plus familiéres que celles d'un livre didacíi-
que, comme éíant favorables á des explications 
qu'on veut rendre aussi netíes qu' i l est possible. 
Les nombres dont je fais mention sont en général 
(1) Les lecons queje prononce au Conservatoire des 
arts el métiers de Paris , sont un choix des notions de 
leconomie politique, qui me semblent indispensables 
pour assurer le succés des entreprises industrielles, et 
pour guider tout á la fois les jeunes gens dans le clioix 
d'une profession utile , et les capitalistes dans l'emploi 
de leurs fonds. 
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exprimés en sommes rondes, les seules qui p r é -
senlent une idee á une assemblée réunie pour 
entendre une explication órale. Des nombres 
ronds ont toute Texactitude nécessaire pour 
servir á des exemples; et les nombres fournis 
par Ies recherches de la stalistique , ont rare-
ment une exactitude assez grande, pour ne pas 
permettre qu'on prenne une semblable liberté 
á leur égard. Je doute qu'aprés des dénombre-
mens, méme plus parfaits que ceux que nous 
avons, personne sache, á un million d'ámes 
p r é s , quelle est, á une époque donnée , la 
population de la France. Heureusement qu'il 
n'est pas nécessaire de le savoir mieux pour 
établir des principes trés-certains et Ires-utiles 
au sujet de la population. 
C'est a la fin de l'ouvrage que je traite de 
plusieurs sujets qui ont une connexité intime 
avec l'économie des nations , parce qu'i l faut 
savoir Téconomie polidque, pour apprécier con-
venablement ees connaissances accessoires. On 
ne peut bien comprendre l'usage qu'on peut 
faire des données de la stalistique, que lors-
qu'on eonnait bien l'économie du corps social. 
C'est alors seulement qu'on distingue les don-
nées qu' i l est possible d 'acquér i r , de celles qui 
ne méritent aucune créance ; celles qui ne sont 
que curieuses, de celles dont on peut se servir 
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utilement; celles dont on peut lirer des in-r 
ductions importantes , de celles qui ne prou-
vent r íen. 
Telle est encoré l'histoire des progrés de 
l'économie politique. L'histoire d'une seience 
fait connaítre l'époque oü l'on a constaté les 
principales vérités dont elle se compose, et la 
maniere dont on y est parvenú. Or, cesnotions 
ne peuvent avoir d'intérét qu'aprés l'exposé des 
vérités elles-mémes; c'est alors seulement qu'on 
peut juger de l'importance des hommes et des 
travaux auxquels on en est redevable. C'est 
d'ailleurs une occasion de retracer sommaire-
men t les principes dont les preuves ont été 
fournies dans le courant de l'ouvrage. L 'audi-
teur ou le lecteur est alors en état de porter 
un jugement sur les progrés véri tables, comme 
sur les mauvalses directions qu'on a prises 
quelquefois, et les fautes qui en ont été la 
suite. 
Les efforts qui ont été faits chez les pcuplés 
actuellement les plus civilisés du monde, pour 
s'initier dans les principes de l'économie pol i t i -
que, et méme les faux pas qu'on a faits dans cette 
ca r r i é re , sont une preuve du v i f intérét qu'ins-
pire ce genre d etude, et de l'importance qu'on 
y attache. Plus on parviendra á la simplifier, 
p la rendre facile, et plus elle se répandra. On 
*• 9 
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pourra bientót lu i appliquer ce que disait V o l -
taire au commencement du dernier siécle, en 
parlant des principes de Newton : « 11 faudra 
« bien qu'on les enseigne un jour , lorsqu'il 
« n'y aura plus d'honneur á les connaitre, mais 
u seulement de la bonte á les ignorer. » 
PREMIÉRE P A R T I E . 
DE LA PRODÜCTION DES RIGHESSES. 
P R E M I É R E D I V I S I O N . 
DE LA NATUKE DES RIGHESSES. 
C H A P I T R E P R E M Í E R . 
De nos Lesoins et de nos biens. 
LES besoins de Thoinme dépendent de sa na- í í m k i ^ 
ture , de son organisation physique et mo_ 
rale, et différent suivant les positions oü i l se 
trouve. Quand i l est borné á une vie purement 
matérielle et végétative, i l a peu de besoins á 
satisfaire au -de l á de sa nourriture. Quand i l 
fait partie d'une nation eivilisée, ses besoins 
sont nombreux et vari és. Dans tous les cas, et 
quel que soit son genre de vie, i l ne peut le 
continuer á moins que les besoins que ce genre 
de vie entraine, ne sóient satisfaits. 
Remarquons que ce n'est pas sans un sentí-
l rc P A R T I E . 
Comment 
satisfaits. 
Richesses 
naturellcs. 
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ment quelconque de peine, que nous eprouvons 
desbesoins, et sans un sentiment correspondant 
de plaisir, que nous parvenons á les satisfaire; 
d'oü i l résulte que les expressions : pourvoir a 
nos besoins, multiplier nos jouissances, et méme 
contenter nos goüts , présentent des idees du 
méme genre et qui ne différent entre elles que 
par des nuances. 
De cette vue genérale de nos besoins, pas-
sons á l'examen des moyens que nous avons de 
les satisfaire. 
Ces moyens consistent dans l 'emploi, dans 
l'usage que nous fesons, de différentes cboses 
que nous nommons des biens ou des richesses. 
Ces richesses sont de deux sortes qu'il con-
vient de distinguer avec soin. 
Les unes nous sont données gratuitement et 
avec profusión par la nature, comme Tair que 
nous respirons, la lumiére du jour , Feau qui 
nous désal tére, et une foule d'autres cboses 
dont l'usage nous est devenu tellement fami-
l ier , que nous en jouissons souvent sans y pen-
ser. On peut les nommer des richesses natu-
relles. Elles appartiennent á tout le monde : 
aux pauvres comme aux ricbes, et ne sont 
appelées des richesses que dans un sens général 
et philosopbique. 
C'est dans la méme catégorie qu'il conyient 
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tle placer les biens personnels que nous ne de- CHAP.I. 
vons qu'á la mimificence de la nature ou á des 
accidens heureux, lels qu'une boime santé , 
un heoreux carac tére , Famour de nos proches 
et plusieurs avantages moraux, q u i , sans étre 
absolument gratuits, n'ont aucune valeur r i -
goureusement assignable, tels que la considé-
ration publique, la coníiance qu'on inspire. 
Les autres biens sont le fruit d'un concours ivuhc^s 
de moyens qui ne sont pas gratuits. Nous som- o« sodaiS 
mes forcés d'acheter, pour ainsi d i r é , ees der-
niers biens par des travaux, des économies, 
des privations; en un mot, par de véritables 
sacrifices. De ce nombre sont les alimens qu'on 
ne peut se procurer sans cul ture , les vétemens 
qu'on ne peut, avoir sans que quelqu'un les ait 
p réparés , les maisons qui n'exisíent qu'aprés 
qu'on les a construites. Pour jouir de ees biens, 
i l faut les avoir créés, ou bien les avoir acquis 
par un échange oü nous donnons aux hora-
mes qui les ont créés, d'autres biens du méme 
genre. 
On ne peut pas séparer de ees biens l'idée 
de la propriété. lis n'existeraient pas si la pos-
session exclusive n'en était assurée á celui qui 
les a acquis de Tune ou de l'autre de ees ma-
nieres; c ' e s t - á - d i r e , par la création ou par 
Téchange. Quel motif au ra i t - i l pour fáire le 
r 
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t" i'AHTiE. sacrifice sans lequel i l est impossible de les 
obtetiir, s'il ne pouvait en disposer selon sa 
volonté ? 
D'un atilre cote, la própriéié suppose une 
societé quelconque ( i ) , des conventions, des 
lois. On peüt en conséquence nommer Ies r i -
chesses ainsi acquises , des richesses sociales, 
Elles ne se rencontrent en eíFet qu'avec l 'é-
tat social. Elles soiit fondees sur le droit de 
posséder y qui est un droit reconnu et garanti 
par la société, par la communauté* Elles ne 
peuvent étre évaluées que par l ' échange, au 
moyen duquel leur valeur est constatée; or, 
Téchange suppose encoré r é t a t de société : 
Fliomme isolé ne saurait conclure aucune es-
péce de marché . 
J'ajouterai qu'elles peuvent seules devenir 
robjet d'une étude scientifique, car elles seules 
sont appréciables rigoureusement; seules elles 
suivent, dans leur formation, leur distr ibu-
( i ) Les hommes unís par des intéréts communs et 
par des conventions expresses ou presume'es, forment 
des sociétés. On appelle ees socie'te's des nations, lors-
qu'on a en vue certaines réunions en particulier, oceu-
pant un territoire determine', parlant communément 
le méme langage et reconnaissant un gouvernement 
central cpii leur esteommun. 
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lion dans la société, et leur consommation, cm*.-u. 
des regles invariables, oü les mémes causes sont 
loujours suivies des mémes effets. 
La possession exclusive q u i , au milieu d'ime 
nombreuse reunión d'hommes, distingue net-
tement la propriété d'une personne de la pro-
priété d'une autre personne, fait que, dans 
Tusage commun, cette sorte de biens est la 
seule á laquelle on donne le nom de viches se. 
On ne fait point entrer dans l'inventaire d'un 
homine, les biens naturels dont i l a la jouis-
sance en commun avec l 'humanité tout en-
t i é r e ; mais on y fait entrer cette portion des 
richesses sociales qui l u i appartient person-
nellement, qu ' i l a acqüise par ses propres soins, 
ou qu'il tient á titre de don ou d'héri tage. C'est 
la que viennent se ranger non-seulement les 
dioses capables de satisfaire directement les 
besoins de l'homme tel que l'ont fait la nature 
et la société , mais les dioses qui ne peuvent les 
satisfaire qu'indirectement; en fournissant des 
moyens de se procurer ce qui sert immédiale-
mcnt , comme l'argent, les t i tres de créances , 
les contratsde rente, etc. 
Les terres cultivables sembleraient devoir Les ierres 
devenues des 
étre comprises parmi les ricbesses naturelles, richesses 
1 1 • i • sociales. 
puisqu'elles ne sont pas de création í m m a m e , 
et que la nature les donne gratuitement a 
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Fhomme; mais commé cette richesse naturelle 
n'est pas fugitive, aijasi que l'air de Tatmos-
phé re , ou l'eau de la mer; comme un champ 
est un espace fixe et circonscrit, que certains 
hommes ont pu s'approprier á l'exclusion de 
tous les autres qui ont donné leur consenle-
ment á cette appropriation, la terre qui était 
un bien naturel et gratui t , est devenue une 
richesse sociale dont l'usage a dü se payer. 
I I semble, au premier abord, que ce soit 
une injustice qui ote arbitrairement aux hom-
mes qu'elle exclut, des avantages qu'elle ac-
corde á ceux qu'elle favorise. Vous verrez plus 
tard qu' i l n'en est pas tout-á-fait ainsi, et que 
si Tappropriation des ierres donne quelques 
avantages á celui qu'on reconnait pour maitre 
du terrain, elle n'óte rien au non-propriétaire 
qui ne tirerait aucun parti du sol, si le sol n'é-
tait pas devenu la propriété d'un autre. Vous 
verrez qu'uoe terre qui est devenue une pro-
p r i é t é , fournit á ceux méme á qui elle n'est 
pas donnée , plus de moyens de subsister, et 
des moyens plus assurés, que si le méme ter-
rain était demeuré vague et sans propriétaire. 
De m é m e , quoique l'eau soit une richesse 
naturelle, du moment qu'un cours d'eau, une 
chute qui fait tourner un moulin ? est devenue 
la chose d'un propr ié ta i re , qui s'altribue ex-
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clusivement le service qu'on en peut t i rcr , ce ca**.í. 
cours d'eau a cessé d'étre une richesse natu-
relle : i l n'est plus permis au premier venu 
d'en disposer gratuitement; i l est devenu une 
richesse sociale; mais, sous cette forme, i l est 
susceptible de rendre plus de services, méme 
aux non-propriétaires , que s'il était resté une 
richesse naturelle. Le saut du Niágara aux 
Etats-Unis, qui est peut-étre la plus belle chute 
d'eau du monde entier, e tqui n'est la propriété 
de personne, ne sert á personne; tandis que 
la chute d'un ruisseau á Louviers, en méme 
temps qu'elle est la propriété d'un manufactu-
rier, con trihue á faire vivre plusieurs centaines 
d'ouvriers qui n'en sont pas propriétaires. 
En supposant que les hommes pussent créer L'économie 
des richesses naturelles, ils n'auraient auCun n'étudie que 
' ce qui 
motif pour s'en donner la peine ; on peut faire arapportaux 
1 Ir ? y seules 
artificiellement de l 'air respirable; mais ce n'est T^ ll¡less 
que comme une expérience de chimie; car, si 
nous en fesions pour notre usagse , i l nous fau-
drait payer ce que la nature nous oífre gratui-
tement. D'un autre cóté, les richesses naturelles 
sont inépuisables, car, sans cela, nous ne les 
obtiendrions pas gratuitement. Ne pouvant étre 
n i multipliées n i épuisées, elles ne sont pas 
l'objet des sciences économiques. Lorsque je 
parlerai dans ce cours, de richesses sans autre 
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sociales dont i l sera question. 
L'idée de Dans l'usage c o m m i m le m o t richesses vé-
préjuge rien v e i l l e l'idée d'une grande abondance de ees 
sur lenr , . „ , 
quamiié. B iens . L e u x q u i n en possédent que peu, ne 
sont pas appelés riches. Cette maniere de s'ex-
primer n'a pas assez de précision pour nous. 
L'idée d'une abondance plus ou moins grande, 
n'est pas nécessairement renfermée dans Viéée 
de richesses; c'est une circonstance qui ne tient 
pas á la nature des richesses que d'éíre ahon-
dantes o u rares. Une trés-petite quanti té dé ce 
que nous avons appelé de ce nom, sera done 
pour nous de la richesse, aussi bien qu 'une 
grande quan t i t é , de méme q u ' u n grain de blé 
est d u blé , aussi bien q u ' u n boisseau rempli 
de cette denrée. 
u vaieur Je vous parle de grandes e t de petites p o r -
mesure oes . , 1 1 
richesses tions de richesses: mais quelles bases avons-
sociales. ' . * 
nous pour les mesurer? Sur quoi jugerons-
nous qu 'une portion de richesse estplus grande 
qu'une autre? Devant chercher les causes qui 
les augmentent o u les diminuent, nous avons 
besoin cependant de constater leur grandeur. 
La richesse ne se proportionne pas á la d i -
mensión ou au poids des objets que Fon possédej 
autrement u n meuble grossier, une armoire, 
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qui se trouverait en volume ou en poids, ex-
ceder de mille fois une tabatiére d 'or, serait 
une richesse mille fois plus considerable que 
la tabat ié re! Cela ne se peut pas. Quelle est 
done la qualité qui déterraine le rapport qu'ont 
entre elles ees deuxportions de ricbesses, dont 
Tune est sous la forme d'une boite d'or, et 
l'autre sous la forme d'une armoire ou d'un 
buffet ? I I n'est aucun de vous, messieurs, qui 
ne fasse la réponse : C'est leur valeur. En dres-
sant un inventaire, en fesant le partage d'une 
succession , on ne mettra pas sur les plateaux 
d'une balance ees deux- meubles; on les ¿va-
luara ; on estimera leur valeur; et c'est en rai-
son de leur valeur, qu'on les fera entrer dans 
le partage des biens, des richesses, dont se 
compose cet inventaire ou cette succession. 
Vous voyez que la riebessé ne dépend pas de 
l'espéce des choses, n i de leur nature pbysique, 
mais d'une qualité morale que cbacun nomme 
leur valeur. La valeur seule transforme une 
cbose en richesse dans le sens oü ce mot est 
synonyme de biens, de propriété. La richesse 
qui réside en une chose quelconque, que ce 
soit une terre ou un meuble, un cheval ou 
une lettre de change, est proportionnée á sa 
valeur. Quand nous parlons des choses comme 
étant des richesses, nous ne parlons point des 
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i " PARTIE. autres qualités qu'elles peuvent avoir; nous ne 
parlons que de leur valeur. Nous sommes done 
autorisés á d i ré que les richesses sociales, les 
richesses qui sont des propr ié tés , se composent 
la valeur des dioses que Von possede. 
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De la valeur qu'ont les dioses. 
Nous n'aurions qu'une idee imparfaUe de la Quoiie vaieu» 
. , « i • conslitue une 
nature et de la grandeur des nchesses, si nous richesse. 
n'avions que des idées confuses de ce que si-
gnifie le mot w / m r . ISous sufFit-it pour pos-
séder de grandes richesses , d'évaluer trés-haut 
les biens que nous possédons? Si j ' a i fait cons-
t ru i ré une maison que je trouye charmante, et 
s'il me plait de l'évaluer cent mille francs, suis-je 
en eíFet riche de cent mille francs á cause de 
cetle maison? Nous recevons un présent d'une 
personne qui nous est chére. Ce présent est 
inestimable á nos yeux; cependant i l ne nous 
rend pas immensément riches. Pour qu'une va-
leur soit une richesse, i l faut que ce soit une 
valeur reconnue, non par le possesseur u n i -
quement, mais par toule autre personne. 
Or, une marque certaine que la valeur d'une 
chose que je posséde, est reconnue et appre-
ciée par les autres hommes, c'est lorsque pour 
en devenir possesseurs, ils consentent á me don-
ner une autre valeur en échange. Alors la quan- S 
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& PARTXE. tité de ce que Ton donne en échange , cora-
paree avec la quantité qu'oa en donne pour 
acquérir tout autre objet, élablit entre ees deux 
objets le rapport qui existe entre leur valenr. 
Si pour acquérir ma maison, personne n'offre 
au-delá de trente mille piéces d'un franc, c'est 
une preuve qu'elle ne vaut réellement que 
trente mille franes, quelque évaluaíion qu'i i 
m'ait plu d'en faire, et qu'eile constitue une 
riebesse moitié inoins grande qu'une autre 
maison, ou tout autre objet dont on offre 
soixante mille franes. 
Je suis confus d'insister sur des observations 
si communes; mais vous sentirez plus tard , 
messieurs, combien ees notions prélirainaires 
étaient indispensables et rendent facile l ' in te l -
iigence des han tes veri tés de Féconomie pol i t i -
que. Plusieurs d'entre vous ont peut-étre déjá 
l u de nombreux volumes sur la nature des r i -
ebesses et leur production, dont les auteurs, 
gens de mérite d'ailleurs, ne s'entendent pas 
entre/eux, ne s'entendent pas toujours eux-
mémes , faute d'avoir bien concu les plus sim-
ples élémens de la science. 
Vaieur C'est la nécessité de constater la valeur des 
ecliangeable , . 
oucTéchange. choses par un échange , ou du moins par la 
possibilité que Fon a de les écbanger , si Fon 
en a le désir , contre une certaine quanti té 
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d'autres dioses, qui a fait donner á ia valeur cnxv . i , 
sociale quelles ont, á la seuíe valeur dont i l 
puisse étre question en économie polit¡que , le 
nom de valeur échangeahle. C'est ainsi que la 
designe le célébre auteur des Recherches sur 
la nature et les causes de la Richesse des na-
lions, Adam Smith; et comme le mot echan-
geable est toujours indispensable et compris 
dans les valeurs qui sont l'objet de cette é t u d e , 
i l est inutile de le répéter en ton te occasion; i l 
est toujours sous-entendu. 
Tout le monde reconnait que les dioses ont VaW 
quelquefois une valeur d'utilité fort diíFérente 
de la valeur dechange qui est en elles; que n i X . 
l'eau commune, par exemple , n'a presque au-
cune valeur, quoique fort nécessaire; tandis 
qu'un diamant a une valeur d'échange consi-
derable, quoiqu'il serve peu. Mais i l est évident 
que la valeur de l'eau fait partie de nos riches-
ses naturelles, qui ne sont pas du domaine de 
réconomie politique; et que la valeur du dia-
mant fait partie de nos richesses sociales, les 
seules qui soient du ressortde cette science ( i ) . 
(i) Les biens qui ont une valeur d'échange consli-
tuent seuls ce que les nations nomment des richesses, 
parce que ce sont les seuls qui puissent procurer á ce-
lu i qui les posséde , la jouissance de toutes les dioses 
l44 D E L A T A L E Ü R 
ire, TAUTIE. I I y a méme des objets qui renferment en 
eux ees deux genres de valeur, et méme dans 
des proportions fort différentes. I I suílit pour 
s'en convaincre, de comparer la valeur du fer 
avec celle de l'or. L'or est certainement moins 
utile que le fer, et cependant i l vaut beaucoup 
plus. C'est qu ' i l y a dans l'or une t rés-forte 
portion de richesse sociale et d 'échange; tandis 
, indifféremment qui sont capables de satisfaire ses be-
soins ou de gratiíier ses goúts. Ce sont aussi les seuls 
qui soient rigoureusement appre'ciables. M . Louis Say, 
de Naiites, a cherche' á donner une autre appre'ciation 
des biens; i l veut qu'on mesure une portion de richesse, 
d'apres l'inconvénient qui viendrait a résulter de s a p r i -
vation (^); mais qui est le juge de la grandeur de cet 
inconve'nient? I I peut y avoir sur ce point autant d'avis 
que de personnes. Certaines gens se privent d'un bou 
diner pour avoir un habit propre ; d'autres se privent 
d'un habit pour avoir un bon diner. Une e'valuation 
arbitraire ne saurait devenir une mesure; et si Ton re-
garde comme une appre'ciation de l'inconve'nient, la 
chose dont en ge'néral les hommes consentent á se p r i -
ver pour en avoir une autre dont ils préférent n'étre pas 
prives, on rentre dans l'appréciation par le moyen de 
la valeur e'changeable; car qu'est-ce que l'échange, si 
ce n'est l'abandon de la chose dont on consent á se pas-
ser, pour obtenir en place celle que Fon de'sire ? 
(*) Traite de la richesse individuelle et de la richesse publi-
que, page 29. 
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qu ' i l y a dans le fer, par des raisons qui vous «ur. ir. 
serón t expliquées, une faible dose de valeur 
sociale , et beaucoup de valeur naturelle, qui 
ne fait point partie de nos ricbesses sociales. 
Relativement á la valeur d'écbange , je dois 
vous faire remarquer deux circonstances qui 
ne manqueraient pas de se présenter plus tard 
á votre esprit, et qui alors pourraient á vos 
yeux jeter du louche sur certaines démonstra-
tions. U vaut mieux étre prévenu l á -des sus ; i i 
vaut mieux connaiíre d'avance, sous toutes ses 
faces, Fobjet qu'on étudie , parce que lorsqu'il 
se présente de nouveau á nos spéculations, sous 
un aspeet un peu diíFérent de celui oü nous 
l'avions vu d'abord, nous ne laissons pas de 
reconnaitre son identité. Ne fau t - i l pas d'ail-
leurs que nous connaissions toutes les diíféren-
tes propriétés des choses, pour savoir com-
ment elles agissent dans les phénoménes oü elles 
jouent un role ? 
La valeur d'une chose est une quanti té posi- L a ^ w 
' 1 1 • essenlielle-
t ive , mais elle ne l est que pour un instant mem variable 
donné. Sa nature est d'étre perpétuellement 
variable, de cbanger d'un lien á l'autre, d'un 
temps á l'autre. Rien ne peut la fixer invaria-
blement, parce qu'elle est fondée, ainsi que 
vous le verrez plus ta rd , sur des besoins et des 
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i^PAttiÉ. moyens de production qui varíeut a chaqué 
minute. Cette variabilité complique les phéno-
ménes de réconomie politique ; elle Ies reod 
souvent fort diííiciles á observer et á résoudre. 
Je ne saurais y porter remede : i l . n'est pas en 
notre pouvoir de changer la nature des choses. 
I I faut les étudier tellés qu'elies sont. Renon-
cons-nous á Fétude de la physique lorsque nom 
nous apercevons que 1 electricité se comporte 
de diverses facons, selon les corps et selon les 
situatíons ? non ; nous cherchons á la suivre 
dans ses diverses attérations. Étudions de méme 
la valeur : nous ne la trouverons peut-é t re pas 
beaucoup plus fugitive que 1 electricité. 
La valeur La seconde circonstance á remarauer relati-
n'est jamáis , 1 
quereiaüve. vement á fg valeur des choses, est l'impossibi-
lité d'apprécier sa grandeur ahsolue. Elle n'est 
jamáis que comparative. Quand je dis qu'une 
maison que je designe , vaut 5o mille francs | 
je n'afFirme autre chose sinon que la valeur de 
cette maison est égale á celle d'une somme de 
5o mille francs; mais qu'est-ce que la valeur 
de cette somme ? Ce n'est point une valeur exis-
tante par e l l e -méme et abstraetion faite de 
ton te comparaisoii. La valeur d'un franc, de 
cinq franes, de cinquante mille francs, se 
compose de toutes les choses que Fon peut avoir 
pon í ees dillérentes sommes. Si Fon peut, en 
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les donnant en échange , ^ m mi^ plus grande 
quanti té de ble, de sucre, etc., elles valent 
plus relativement á ees denrées; si Fon peut en 
avoir moins, elles valent moins ¡ car la valeur 
d'une somme d'argent, comme toutes Ies autres 
valeurs, se mesure par la quanti té des choses 
que l'on peut obten ir en échange. 
I I en est de l'ídée de la valeur, comme de 
l'idée de la distance. Nous ne póuvons parler 
de la distance oü est un objet, sans faire men-
tion d'un autre objet, duquel le premier se 
trouve á un éloignement quelconque. De méme 
l'idée de la valeur d'un objet suppose toujours 
un rapport quelconque avec la valeur d'un au-
tre objet. 
Cette nouvelle difficulté est-elle un motif 
suffisant pour renoncer á Tétude des valeups ? 
A cette question que je me fesais tout a Flieure, 
la méme réponse peut étre faite. Quand on 
veut étüdier surement, i l faut connaitre les 
choses avec toutes leurs propriétés. I I faut, cons-
tater ce qui est vrai et ce qui ne Test pasj et i l 
ne faut pas que la diíFiculté, peut -é t re l'impos-
sibilité de parvenir á certaines connaissances, 
nous détourne d'étudier celles oü nous pouvons 
atteindre. Le tbermométre ordinaire nous i n -
dique si Tair, si l'eau oü on le plonge, sont 
plus ou moins cbauds qu'ils n'étaienL dans un 
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chose est déjá douteuse) íes rapports qu' i l y a 
entre la chaieur de deux corps différens; mais 
i l ne nous apprend point la quan t i té absolue de 
chaieur qui se trouve dans l'un ou dans l'autre 
de ees corps. A vrai d i r é , dans Féíat actuel de 
nos connaissances, nous n'avons aucun moyen 
de savoir la quanti té absolue de chaieur qui se 
trouve dans un corps : nous ne connaissons en-
coré á cet égard que des rapports. Cependant 
nous étudions les phénoménes de la chaieur; 
nous en expliquons un grand nombre; nous 
en prévoyons les resultáis, et nous'retirons de 
nombreux services dans les arts de ce que nous 
savons sur ce point. Pourquoi, de la me me 
maniere, ne retirerions-nous pas de grands 
services de ce que nous apprendrons sur la va-
leur des choses, bien qu'elle ne soit que rela-
tive et non absolue? 
Touie richesse Si toute valeur est variable et relative vous 
esl varialile et 
reiative. femarquerez qu' i l est superflu de vouloir com-
parer deux portions de richesses á moins qu'elles 
ne soient dans le méme temps et dans le méme 
lien. Rien ne me garantit qu'un sac de mille 
francs, dans ma caisse, soit une richesse égale 
á un sac de mille francs que j ' y avais l 'année 
derniére . Si cette a n n é e - c i , i l peut acheter 
plus de choses que l'année dern ié re , cette por-
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tioe de ma richesse est plus grande; V i l en 
peut acheter moins, elle est plus petite. 
De méme si je passe d'un lieu dans un au-
t re , quand ce serait sans sortir du méme pays, 
l'argent que j ' a i dans ma bourse change de va-
leur á mesure que j'avaoce ; car toutes íes den-
rées , tous les logemens, tous les services qu'on 
peut me pendre, changent de valeur relative-
ment á ma bourse. Si je passe d'un lieu oü 
tout , ou presque tout est plus cheiypour aller 
dans un lieu oü presque tout est á meilleur 
compte, comme lorsque je vaisde Paris, dans 
le département des Vosges ou dans celui de la 
Loi re- Inferieure, je deviens plus r iche, et 
méme beaucoup plus r iche, sans posséder un 
écu de plus. 
A plus forte raison ma richesse chango lors-
que je passe d'un pays dans l'autre, parce que 
les circonstances de deux pays sont ordinaire-
mení beaucoup plus différentes que celles de 
deux provinces du méme pays. Le climat, les 
impóts , les moeurs, influent toujours beaucoup 
sur la valeur de chaqué chose, sur la valeur 
méme du numéraire ou de la monnaie employée 
comme intermédiaire dans les échanges; de 
sorte qiie; lorsque je me rends dans l 'étranger, 
non-seulementma richesse varié par la conver-
sión de mon argent en monnaie é t rangére , mais 
CHAI». 11. 
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if - rámí-k. par le prix de toutes les choses dont je serai 
dans le cas de me pourvoir. 
Voila pourquoi, dans la situatíon acluelle 
des nations, nous devenons plus pauvres lorsque 
nous allons voyager en Angleterre; et pourquoi 
les Anglais deviennent plus riches lorsqu'ils 
viennenl voyager en France. Et néanmoins 011 
ne peut pas diré que cet eíFetaii lieu générale-
meñt poür tout; car, s'il y a quelques objets 
entre autres qui soient plus chers en France 
qu'en Angleterre, comme certainesquincaille-
ries, les Anglais qui voyagent en France de-
viennent plus pauvres relativement á ees ob-
jets-lá. 
o» ne Peut Continuez rapplication de ees prineipes, et 
comparer t i L JT ' 
la richesse de vous verrez qu'll cst de toute impossibilité de 
«leux nalions. x 1 
comparer les richesses de deux nations , parce 
que ees deux nations, quoiqu'elles existent dans 
le méme temps, ne peuvent pas exister dans le 
mérae lieu. Lorsque, dans un méme l i en , un 
objet vaut, en méme temps, cinq franes et un 
autre dix franes, je peux d i ré , avec certitude, 
que ce dernier vaut le double de l 'autre, et 
peut s'échanger contre deux ibis le premier, 
ou contre deux fois aulant de tout ce qu'on 
peut obtenir par le moyen du premier; mais 
que je transporte l 'un des deux en Angleterre, 
i l n'y a plus le méme rapport de valeur entre 
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cux, parce qu'ils sont separes et ne se trouvent UUP. u. 
plus daos les mémes circonstances. Et si je les f 
transporte Vun et l 'autre, i l s'établira un nou-
veau rapport entre eux; et ce rapport sera pro-
bablement fort différent du premier, parce que 
les circonstances des deux pays n'auront pro-
foablement pas inüué de la méme maniére sur 
les deux objets. En temps de paix, on transporte 5 
de France en Angleíerre des fruits et des \ é -
gumes. Transportez-y un panier de fruits de 
la valeur de six francs, et portez-y en méme 
temps une once d'argent qui a exactement la 
méme valeur en France : ees fruits et cet ar-
p-ent, arrivés en Ansdeterre, se trouveront avoir 
cbangé de valeur en sens contraire ; cet te quan-
tité de fruits s'écbangera contre plus d'argent; 
cet te quantilé d'argent achétera moins de fruits: 
leur rapport aura cbangé. 
I I en est de méme de i 'or, de tous les m é - Queiieestia 
_ i J i? > i i ' í quadrature du 
taux. Lors done que I on evalué les capitaux ou - cerde de 
i i» * i l i réconomie 
les revenus de i Angleterre en oncee d or ou pouuque. 
d'argent, et que Fon evalué de méme les capi-
taux ou les revenus de la France , pour les com-
parer, on compare deux dioses qui ont en 
commun le méme nom, les mémes propriétés 
pbysiques, mais non au mém e deg ré , la sen le 
qualité qui en fosse des riebesses : la quaiité de 
pouvoir acquérir un objel, de pouvoir l'acbe-
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iw PARTIE. ter. 11 est impossible de comparer les richesses 
de deux époques ou de deux pays différens , 
parce qu'elles n'ont poinl de mesure comm jne. 
C'est la quadrature du cercle de réconomie 
politique. Les auteurs qui croient la t eñ i r , ne 
tiennent rien. Les documens qu'ils rassemblent 
seraient aussi exacts et aussi authentiques qu'ils 
le sont peu, qu'ils n'apprendraient encoré rien. 
C'est en puré períe qu'on prend beaucoup de 
peine et qu'on noircit beaucoup de papier á ce 
sujet. 
Oo ne veud 
que jiour 
ratheler. 
En vous parlant d^changes et de valeurs, je 
me suis servi de sommes d'argent pour dési-
gner un des deux termes de r é c h a n g e ; je dois 
pourtant vous prevenir que les ventes et les 
acbats, c ' es t -á -d i re les échanges oü le numé-
raire entre comme l 'un des termes, ne sont pas 
l'objet essentiel des transactions sociales. Lors-
que nous vendons une chose qui a une valeur, 
dans quel but acquérons-nous ees piéces d'or 
ou d'argent qu'on nous donne eri paiement ? 
Est-ce pour les enfiler en guise d'ornemens et 
en faire des guirlandes comme on le fait , d i t -
o n , en certains pays? Probablement que non. 
C'est pour en acbeler quelque autre chose , 
quelque autre bien. Si nous transmettons eette 
somme á une autre personne, cette personne 
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l'empíoiera au lieu de nous; mais á quoi l'em- CHAI- , m 
ploiera-t-elle? Toujours á un acbat quelcon- * 
que. Quand méme nous cacherions la somme 
dans la terre, ce serait toujours afín de nous 
en servir plus tard pour acheter quelque chose. 
Que si nous mOurions avant de l'avoir déter-
r é e , ce seraient alors nos hér i t ie rs , ou ceux 
entre les mains de qui elle tomberait, qui Fem-
ploieraient de cette maniere ; son emploi ne 
serait que difiere. Tant qu'elle reste monnaie , 
elle ne peut servir á aucun autre usage; et si 
vous fondez la monnaie dans un creuset, vous 
pon vez étre consideré comme ayant employé 
votre monnaie á acheter un lingot. 
11 en est de méme du marchand dans sa bou-
tique, du fermier au marché, lis ne vendent 
que pour racheter, par la raison qu'ils ne peu-
vent consommer l'argent en nature, et que les 
monnaies ne servent á rien, quand on les a, si 
ce n'est pour acheter. 
Que concluerons-nous de í á? C'est qu'une une vente 
vente n'est que la moitié d'un échange , n'est moiK'un 
qu'une opération qui n'est pas terminée. C'est ecl'anse-
vendré et acheter qui forme une opération com-
plete ; or, vendré et acheter, qu'est-ce , sinon 
échanger ce qu'on vend contre ce qu'on acheté? 
Puisque les biens, les richesses, ne sont que 
passagérement sous la forme d'une somme de 
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!«• rARTir.. numéra i r e , puisque aprés chaqué opérafion 
complétée, on se trouve toujours avoir échangé 
des objets susceptibles de servir, contre des ob-
jets dont on peut so servir également , ce sont 
les valeurs réciproques de tous ees objets qui 
se balancent entre elles, et non celle de la 
monnaie d'or etd'argent, avec ees objets. Ainsi, 
en me supposaat cultivateur, si je veux acheter 
une livre de café de deux franes, je suisoblip-é, 
pour avoir ees deux franes, de vendré vingt 
livres de froment de deux sous: avec mes vinp-t 
livres de froment j'obtiens une livre de café, et 
La vaieur voilá Féchange terminé. Vous voyez bien que 
relalive des » i- • i . 
produits est la c est la valeur relativo du froment et du café 
considération . . 
essentieiiedans qt¡i importe á mes in téré ts , et non le rapport 
les echanges. * 1 
que Fuñe ou l'autre de ees denrées peuvent 
avoir avec Fargení. Si Fargent est abondant et 
á bon marché , j 'en aurai davantage pour mon 
blé ; mais aussi je serai obligé d'en donner da-
vantage pour avoir du café; tandis que si le 
froment vient á valoir davantage relativement 
au café, ou si le café vaut moins relativement 
au froment, avec mon froment j'obtiendrai une 
plus grande quanti té de café. Si FAmérique 
n'avait pas renfermé dans son sein des mines 
ahondantes, l'or et l'argent seraient bien moins 
commims. Je n'obtiendrais p e u t - é t r e en ven-
dant mon blé , qu'un demi-sou pour cbaque 
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livre de 16 onces; mais aussi le cate ne vau-
drait qirun demi-franc au lieu de deux franes; 
ot avec mes 20 livres de froment j'aurais lou-
jours une livre de café. Les richesses, les va-
leurs seraient les mémes , quoique exprimées 
par moins de chiíTres, tout comme la fortune 
d'un hornme qui a mille livres sterling de re-
venu, n'est pas plus petite que ceíle d'un homrae 
qui a 25 mille franes de revenu, quoique zñ 
mille soit un nombre plus grand que mille. 
Ces principes sont tellement simples, qu'ils 
semblent á peine dignes d'étre énoncés. Cepen-
dant ils vous paraitront bien importans par la 
suite , quand vous verrez combien de fausses 
opérations on té té faites, combien demauvaises 
mesures ont été prises dans toutes les parties 
de l'Europe et du monde, et combien de sang 
a été versé, pour accaparer dans un pays, de 
préférence á un autre , les métaux préc ieux; 
ce q u i , en supposant qu'on eút réussi, ne pou-
vait (sauf quelques effets de peu de conséquence 
dont je vous parlerai plus tard) , ne pouvait, 
dis-je, avoir d'autres suites pour le public, que 
de multiplier les chiffres de nos inventaires ( 1 ) . 
(1) Je me .suis doimé beaucoup de peine pour rendre 
ces démonstrations simples, et ensuiteje suis oblige' de 
demander excuse de ce qu'elles sont si simples. 
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i40 PAUTIK. Ces mémes principes nous apprennent en-
L'or el Par^ent 1í i» i • 
nevaientqu'en core que l o r , 1 argent ? les monnaies, ne sont 
Lr0qu'iís0peu- point recherchés pour eux-mémes, et ne valent 
vem acie cr. jamajs ce qu'ijg peLlvent acheter. Car, puis-
> qu'on ne les recherche pas pour les consom-
mer, qu'on les recherche pour acheter, lors-
qu'on fait un marché quelconque, lorsqu'on 
veut avoir par exemple 5o mille francs d'une 
maison, on n'a réellement en vue que les objets 
qu'on peut aequérir avec ees 5o mille francs. 
Si l'argent valait le double de ce qu'i l vaut, et 
si par conséquent on pouvait avoir pour ^5 mille 
francs ce qu'on a maintenant pour cinquante, 
on serait tout aussi disposé á donner la maison 
pour ^5 mille francs. 
De méme le mareband qui demande 4o francs 
pour une aune de drap, veut ávoir en réalité 
tout ce qu'on peut avoir pour 4o francs. Tous 
les objets réunis , ou les portions d'objets va-
lant 4o francs, sont done la mesure de cette 
portion de richesse qui , dans ce m o m e n t - l á , 
porte le nom d'une aune de drap. 
D'oü vient done pour évaluer la richesse dé -
on evalué les , . . • » i 
richesses sigue-t-on toujours une certaine quantite de 
sen piéces de monnaie ?—Parce que le grand usage 
que nous fesons des monnaies, comme inter-
médiaires dans les écbanges nombreux que 
réclament nos besoins, nous a d o n n é , pour 
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ap'piécier ce que peut valoir une somme de . CHAP. «. 
moonaie, plus de facilité que pour apprécier 
ce que vaut une certaine quanti té de toute 
autre mareliandise. Ainsi quand je vous dirai : 
Je viens de voir un cheval de Qoo Jrancs, vous 
vous formerez plus aisément une idee de la va-
leur de cet animal, que si je vous disais : Je 
viens de voir un cheval qui vaut 5o hectolitres 
de froment; quoiqu'au cours acluel, ees deux 
phrases signifient la aiéme chose. 
Lorsqu'on veut évaluer plusieurs objets de La monnaie 
. . . . " , n'esl qu'un 
natures diverses, comme serait une maison dans dénominateur 
• , . . comniun 
laqueile se trouveraient r eun í s , je suppose, de plusieurs 
outre le mobilier, deux cbevaux, douze milliers 
de sucre, et un rouleau de 25 piéces d'or, i l 
ne me suflit pas de savoir qu' i l y a une foule 
de choses que je pourrais obtenir en échange 
de cette maison ainsi garnie. J'aurais du mon-
tant de toutes ees vaieurs, une idee bien plus 
confuse, que si elles étaient sous la forme d'une 
méme marchandise. Pour en avoir le total, 
j'estime done la. quanti té d'une certaine mar-
chandise que chacune de ees dioses en par t i -
culier peut valoir; je les réduis pour ainsi diré 
á un dénominateur commun; et comme le dé-
nominateur dont la valeur m'est le mieux con-
nue, est \m% marchandise appelée monnaie^ 
je dis : 
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j^MKfjt. La raaison vaní. * . . . . . . 25>ooo fr. 
Le mobilier. . . . . . . . . . 5,ooo 
Les deux chevaux. . . . . . . 800 
Les 12 miliiers de sucre. . . . 12,000 
Enfin les 26 piéces d'or. . . . 5oo* 
Total additionné 43,5oo í'r. 
La maison et ce qu elle contient, sont des 
portions de richesses, qui valent ensemble au-
tant que vautune somme de 43,3oo fr. d 'écus; 
et quoique j'eusse pu avec autant de raison et 
la méme exactitude, évaluer cela 2,165 hecto-
litres de froment, je me fais une idee plus nette 
de la valeur de la maison quand je sais combieo 
elle vaut d 'écus, uniquement par suite de l 'ha-
bitude que nous avons tous d'apprécier vite ce 
que vaut un écu de 5 f r . , puis un sac d'écus, 
puis 45 ^ ces sacs-iá. 
Une somme Ce que j ' a i besoiu que vous en ten diez, mes-
indcpendante sieurs, á la suite de toutes ees coíisidératíons , 
de la monnaie , . • i • i 
qui i'évaiue. c est que ce qui constitue la nchesse, est abso-
lument indépendant de la nature de la mar-
chandise qui sert á en faire Févaluation. Une 
maison est une richesse, non parce qu'elle peut 
procurer á son acquéreur des écus , mais parce 
qu'elle peut procurer tout ce que des écus 
peuvent acbeter. Les écus eux-mémes ne sont 
une richesse qu'en raison des choses qu'on peut 
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acquérir par leur moyen; car, ainsi queje vous 
t'ai déjá fait reraarquer, si avec des écns 011 
ne pouvait rien acheter, eux-mémes ne vau-
draíent rien. C'est la faculté d acheter, qi i i fait 
que les choses soot des richesses * or, cette 
faculté, cette quali té qu on appelle leur valeur, 
est dans Voljet qu'on evalué, iodépendamment 
de Fobjet qui sert á faire cette évaluation. 
Qu'il soit done bien entendu que ton íes les 
fois que nous parlerpns d'un bien, d'uíie for-
tune, d'un capital, d'un revenu, d'un impót, de 
dix mille, de cent mille franes, nous entendron& 
par la, non pas une somme d'écus, mais une 
somme de valeurs q u i , sons diverses formes, 
égalent la valenr qu'aurait une somme d'écus 
de dix ou de cent mille franes. Les écus ne sont 
lá que pour évaluation; et cette évaluation pour-
rait étre faite tout aussi bien en froment; elle 
n'aurait d'autre inconvénient que de vous don-
ner moins vite et moins nettement, une idée 
de ía quotité de la vaíeur dont ií est question. 
Ce n'est que lorsqu'on entend bien cette té* 
r i té , qu'on peni raisoneer sur les capitaux, 
les revenus, les productions, les consomma-
tions, les exportations, les impóts, les em-
prunts, les dépenses du public et des particu-
liers , et en général sur tout ce qui a rapporl á 
Féeonomie des nations. 
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t ^ r A n r i E . Voyez un peo dans quelles absurdités on 
risquerait de tomber, si Ton réservait la quali-
íication de richesses, aux seuis saos de mi lie 
francs : on regarderait comme ne possédant rien 
un homme qui anrait ponr ceotmilie francs de 
bonnes marchandises dans ses magasins : on se-
ra ¡t oblige, pour étre conséquent, de diré lors-
qu' i l vend ses marchandises, méme á perte, 
contre des écus , qu' i l gagne cent mille francs; 
car, ju sque- l á , i l navait pas un seul de ees 
sacs auxquels vous accordiez exclusivement le 
nom de richesses, eí maintenant i l en a cent. 
Je me suis a t taché, messieurs, á développer 
les diíFérentes idees que doit réveiller le mot 
•'. va lew , et je vous engage á vous rappeler ees 
développemens; car c'est la faculté de pouvoir 
se rappeler ton tes les idées , toutes les notions 
comprises sous chaqué expression , qui consti-
tile la science. On sait Féconomie politique 
lorsque les mots valeur, production, capitaux, 
revenus, et les autres, réveillent dans l'esprit la 
totalilé des idées et des rapports qu'ils com-
prennent. Chaqué mot est, pour ainsi d i r é , 
une provisión d'idées comprimées, qu'on a la 
faculté de pouvoir développer au besoin; sem-
blable á ees essences réduites á un t r é s -pe t i t 
volume, dans le but de les loger dans un flacón 
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étroit et de les transporter aisément; mais qui dur. n. 
sont susceptibles de s'étendre et de parfumer 
des espaces considerables et une foule d'objets 
variés. 
Je vous ai parlé de la valeur des choses, sigmfication 
mais le mot chose doit vous paraitre bien va- du im'chose' 
gue; i l doit l ' é t re , messieurs, puisqu'il faut 
qu'i l sapplique á une foule d'objets de natures 
fort diverses j ou plutót á toutes les choses de 
ce monde ? pourvu qu'elles soient susceptibles 
d'avoir une valeur, d'étre évaluées. 
Ainsi , par exemple, n o n - s e u í e m e n t une 
Ierre, une raaison, un vétement, une piéce de 
monnaie, un fusil, peuvent étre compris sous 
cette dénominat ion, puisque ces choses sont 
susceptibles d'avoir de la valeur, plus ou moins 
de valeur; mais une journée d'ouvrier est aussi 
une chose qui a une valeur; le conseil d'im 
médec in , une representation théá t ra le , sont 
des choses qui ont de la valeur; i l y en a méme 
de plus fugitives que toutes ceiles-lá, qui oní 
une valeur, comme la clientelle ou le cabinet 
d'un avocat, la chalandise d'une boutique, etc. 
Une preuve qu'elles ont une valeur, c'est qu'on 
y met un prix lorsqu'on trouve á les acbeter, 
etque, pour les avoir, on donne en échange des 
écus ou d'autres valeurs tres-substantielles. 
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Lors done queje parle de la valeur des dioses 
sans rien spécifier de plus, voilá quelles sonl 
les dioses dont j'entends parler, et de toutes 
celles qui sont dans le méme cas, c 'es t -á-dire , 
qüi sont susceptibles d'étre acquises, de deve-
nir la mal i ere, le sujet d'un échange. 
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Du fondement de la valeur, ou de Futilite. 
Nous avons appris, parla simple observation 
des faits, que la richesse se compose de la va-
leur des choses que Fon posséde, et qu'elle est 
proportionnée á cette valeur; et nous avons 
remarqué que la valeur d'une chose existe dans 
la chose m é m e , indépendamment de ce que 
Facheteur donne pour la posséder. La quanti té 
d'écus , ou de blé , ou de ton te autre marchan-
dise, qu'un acquéreur donne pour avoir une 
maison 7 est une mesure de la valeur de cette 
maison; mais ce n'est pas á cause de cette offre 
que la maison a une valeur, c'est en vertu d'une 
qualité qui réside en elle, et dont la quanti té 
de choses évaluables qu'on offre pour Facheter, 
n'est que l'indication et la mesure. 
Or, cette qualité qui fait qu'une chose a de v.ntim 
la valeur, i l est évident que c'est son uti'lité. Les ^ Í T S ? * 
hommes n'attachent du prix qu'aux choses qui 
peuvent servir a leur usage; c'est en vertu de 
cette qua l i té , qu'ils consentent á faire un sacri-
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fice pour les aclieter; car on ne donne ríen 
pour se procurer ce qui n'est bon á rien ( i ) , 
on peut creer Voilá, messieurs, une remarque qui nous 
de la nchesse. ' ' 1 1 
avance s ingul iérement; car si nous pouvons 
constater que Fon peut donner á une chose, 
une utilité qu'elle n'aurait pas eue par elle-
méme ; si cette utilité luí donne de la valeur, 
et si cette valeur est de la richesse, nous avons 
la certitude que nous pouvons créer de la r i -
chesse. 
Cherchons done á savoir en quoi consiste 
cette u t i l i t é ; nous apprendrons ensuite com-
ment elle peut étre comrouniquée aux choses. 
Diverses Nos besoins rendent utile pour nous tout ce 
natures de nos . . p . r-i i • . 
besoins. qui peut les satisraire. Ces besoins, ainsi que 
Fobservation vous en a été faite, dépendent 
de la nature physique et morale de l'homrne 
(i) On verra plus tard, lorsque j'exposerai les lois qui 
président á la fixation des prix, comment les pvix, á 
mesure qu'ils s'elévent par les diíñcultés de la produc-
tion , bornent le nombre des demandeurs á ceux á qui 
leurs faculte's permettent d'atteindre á l'usage de cer-
taines utilite's; ce qui arréte la production de toutes les 
utilités qui excédent un certain prix. Mais cette consi-
dération, qui n'iníirme point ce que je pose i c i , n'est 
point ne'cessaire pour faire entendre les procedes de la 
production ; c'est pour cela que j 'en place la démons-
ti-ation plus loin. 
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el des circonstaoces oü i l se tro uve place. Par-
tout i l a besoin d'alimeos; dans les climats 
froids i l lu i faut des vétemeos, des abr í s ; dans 
les pays civilisés i l a besoin que ses habits, 
non-seulement le couvrent, mais le decorent , 
et l u i concilient une espéce de considératlon 
qui est un besoin aussi; dans une civilisation 
encoré plus avancée, les besoins de l'esprit 
viennent se joindre á ceiix du corps. L'homme 
alors recherche des livres, des gravures et d'au-
íres moyens délicats de s'amuser et de s'ins-
truire. 
Les besoins changent avec les moeurs el les 
osages des nations. lis changent encoré avec 
Fáge , les goúts , les passions, et méme avec 
les travers des indi vid us. A la Chine le ginseng 
est une racine estimée pour ses ver tus médic i -
nales. On l'y vend, d i t -on, jusqua 48 onces 
d'argent la livre? qui feraient environ 3oo fr. 
de notre monnaie; tandis qu'á Paris, un homme 
qui posséderait une livre de ginseng, ne írou-
verait probablement á la vendré pour aucun 
prix. Les marcassites avaient de la valeur au-
trefois en France, parce qu'on en fesait des b i -
joux, et n'en ont plus maintenant que ce gen re 
d'ornement est t o u t - á - f a i t passé de raode. Au 
quinziéme siécle, on avait besoin de chapelets 
en Angleterre et en Hollande; maintenant on 
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I - P A R T I E . ne sait pas méme , dans ees pays- lá , ee que 
c'est qu'un chapelet, ni l'usage qu'on peni en 
faire. Aux yenx du moral i s le , une fleur a r l l f i -
cielle , une bague au doigt ? peuvent passer 
pour des objets complélement inútiles. Aux 
yeux de I'économiste, ils ne sont plus méprisa-
bles du moment que les hommes y trouvent 
assez de jouissanees pour y metlre un prix 
queleonque. La varillé est quelquefois pour 
l'homme un besoin aussi impérieux que la faim. 
L u i seui esl juge de rimportance que les choses 
ont pour l u i el du besoin qu'il en a ( i ) . 
ce nesi pas C'^st Futilité des choses ainsi concue qui est 
naiureUe%st le premier fondement de la valeur qu'elies ont; 
de l'utilíte' • • i J • . T , , , 
donnée mai8 i l ne s ensuit pas que leur valeur s éléve 
dont i l est ici . i i • i • » 1 1 t \ 
quesüon. au niveau de leur ulilite i elle ne s eleve qu au 
niveau de rut i l i té qui leur a été communiquée 
par l'homme. Le surplus de eette útil i té est une 
riebesse naturelle qui ne se fait pas payer. On 
consentirait peut-étre á sacrifier vingt sous pour 
une livre de sel, s'il íallait la payer en propor-
tion du service qu'elle peut rendre; mais on 
n'est heureusement obligé de la payer qu'en 
i i) Ces notions doivent suffire dans cette partie du 
Cours oü i l ne s'ágit que de savoir de quelle maniere 
on produit. Plus ta id on vena ce qu'il convient aux 
hommes de consomnier. 
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proportioii de la peine qu 'e l le coúte. T e l l e m e r U c i u r . i u . 
que s'il vous plait d'évaluer la jouissance que 
vous procure cetíe denrée , á vingt sous la l ivre , 
et qu 'elle ne vous coúte qu'un sou, i l y a dans 
une livre de sel pour 19 sous de richesse natu-
relle qui vous est donnée gratuitement par l'au-
íeur de la nature, et pour un sou seulement 
de richesse sociale , c'est-a-dire, de valcur non 
gratuite donnée par Tliomme qui a recueilli 
le sel e t qu ' i l vous fait payer. 
Le possesseur d'une chose peutdans certains V a m é 
cas, et par des moyens forcés, en élever la va- £™ÍIoyL 
leur fort au-dessus de sa valeur naturelle. Ce- í ^ í ^ - d e U 
luí qui a apporté dans ma vi lie ou dans mon de ™utU.elle 
village, une provisión de sel, peut me ravir 
t o u t a 11 (re moyen de m'en pourvoir, et i l me 
vendrá aíors sa marchandise le prix qu ' i l vou-
dra ( 1 ) . Cela n'indique pas que la valeur du sel 
ait réeilement haussé; cela indique seulement 
que cet bomme abuse de ma situation, et me 
fait payer le sel au-delá de sa valeur. C'est une 
spoliation. Quand un voleur m'oblige sur la 
grande route á lüi ceder un bon cheval contre 
( 1 ) Cette supposilion représente ce qui se passait sous 
l'ancien régime en France, ou i l e'tait défendu á un 
pauvre paysan habitant le bord de la mer, d'y puiser 
une cuillerée d'eau pour saler son pot. 
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ir< P A R T I E . un mauvais, i l n'en resulte pas que ce dernicr 
cheval vaiile autant que l'autre; i l en resulte 
seulement qu'on me prend de forcé une partie. 
de mon bien. 
Les rki.esses On ne pcut pas diré que les richesses que la 
naturcllesne 
suffisem paS nature nous donne gratui tement, suífisent á la 
aux ucsoins ' 
Í n s ó d ^ r satisfaction ^e «os besoins indispensables, et 
que les biens artiíiciels et sociaux n'ont pour 
objet que la satisfaction des besoins factices nés 
dé la civilisation. La nature seule pourvoit á 
certains besoins indispensables, comme lors-
qu'elle prepare, en mélangeant d'autres flui-
des, l'air respirable dont nos poumons ne sau-
raient se passer, et avec une telle profusión , 
quele globe de la terre serait entiérement cou-
vert d 'habi íans , qu'ils ne viendraient pas á 
bout d'épuiser Fatmospiiére. Mais cette méme 
nature livrée á e l l e - m é m e , ne pourvoit que 
d'une maniére insuffisante á des besoins non 
moins indispensables, comme á celui de la 
nourriture d'une société un peu nómbrense. 
Les alimens spontanés qu'elle offre á l'homme, 
sont peu variés , peu salubres, préca i res , et 
surtout en beaucoup trop pelite quanti té . Si 
vingt hommes, i l y a trois siécles, avaient été 
jetes par la tempéte sur les cotes oü sont main-
tenant les É ta t s -Unis , ü est probable qu'ils y 
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seraient morts de faim : sur ees mémes eótes, 
oü maintenant plusieurs millions d'individus 
trouvent non-seulement une subsistance-ahon-
dante, mais, de plus, beaucoup des délica-
tesses de la vie. 
CUAP. I I I . 
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Fe P A R T Í E . — Iíe D I V I S I O N . 
DES OPÉRATIOiS'S PRODUCTITES. 
C H A P I T R E I V . 
De ce qu'il faut entendre par la production des 
richesses. 
APRÉS nous étre formé de justes idees des 
mots richesses 7 valeiiv, uti l i té, nous aurons 
quelques facilites pour apprendre comment se 
produisent les richesses. 
ccquifait Deja vOus entrevoyez qu'en donnant de l ' u -
unprod^t! t i l i té aux dioses, ou bien en augmentant l ' u t i -
iité qu'elles ont déjá, on augmente leur valeur, 
et qu'en augmentant leur valeur, on crée de 
la richesse. Ce n'est pas la matiere de la chose 
que Fon cree, que Fon produit. Nous ne p o u -
vons pas tirer du néant un seul atóme de m a -
t ié re ; nous ne pouvons pas méme en Paire ren-
t r e r un seul dans le n é a n t ; mais nous p o u v o n s 
t i r e r du néant des qualités qui font que des 
m a t i é r e s sans v a l e u r a u p a r a v a n t , en acquiérent 
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une, et deviennent des richesses. C'est en cela c i m - . i v . 
que consiste la production en économie po l i t i -
que, c'est la le mi ráele de l'industrie humaine; 
et íes dioses auxquelles elle a donné ainsi de 
la valeur, se nomment desprodiáis* 
Lorsque Fon considére principalement en 
eiies la faculté qui leur a été communiquée de 
pouvoir acquérir d'autres objets par le moyen 
d'un échange , on íes nomme des valeurs ( i ) . 
Pour creer des produits, ne pouvant en En quoi 
creer la mat iére , l'action de Findustrie est né - racílon 1 
cessairemeot bornee á séparer , transporter, lmdnstrte* 
combiner, transformer les molécules dont ils 
se composent. Elle cbange letat des corps, 
voilá tout, et? par ce changement d'étaty.elle 
Ies rend propres á nous servir. 
I I suílit de regarder autour de soi pour aper-
cevoir par tout des produits de Findustrie et 
des exempies de ses opérations. 
Le sable est une matiére dépourvue de pros-
que toute valeur. Un verrier en prend, y méle 
( i ) Par extens ión , les gens d'aíFaires nommeuivalcurs 
les e'crits qui portent une promesse de l ivrér des va-
leurs réeiles ; ce qu i dorme á des papiers une valeur 
i ' eprésentat ive e tperniet , dans certains cas. de les em-
ployer á aclteter des dioses ayant une A^aleur i n t r i n -
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i " T A R T I E de la soude, expose ce mélange á un feu vio-
lent qui en combine les parties, et en fait une 
mat¡éi:e homogéne , pá teuse , qu'á l'aide de tu-
bes de fer, on souílle en larges bulles. On fend 
ees bulles, on les é tend ; on les laisse refroidir 
graduellement; on les coupe ensuite dans diffé-
rentes dimensions, et i l en resulte ce produit 
transparent, é t endu , q u i , saris empécher la 
lumiére du jour de pénétrer dans nos maisons, 
ferme l'accés au froid et á la pluie. Qu'a fait 
en réalité pour la richesse , ce mantilaclurier 
de vitres ? I I a changé du sable, et d'autres 
matieres de peu de valeur , en un produit qui 
a beaucoup plus de valeur. Et pourquoi met-
en un prix á ce produit? c'est á cause de Fu l i -
l i té dont i l est; de l'usage qu'on en peut faire 
pour fermer les croisées. 
Voyez un chapeau de paille d'Italie : je ne 
pense pas que la valeur de la matiére premiére 
d'un de ees chapeaux s'eléve au-dessus de quel-
ques sous. Une adroite industrie natte cette 
paille avec tant cL'art, qu'elle en fait un des 
plus jolis articles de la parure d'été de nos 
femmes , et trouve le moyen d'en elever la va-
leur quelquefois au-dessus de plusieurs cen-
taines de franes. 
Un cultivateur prend des semences , des en-
grais, les met dans une espéce de creuset que 
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nous nommons un champ, unfonds de terre, 
et á la suite de certaines opérations que Fex-
periencelui a enseignées, i l se trouve que les 
sucs contenus dans la terre et dans ses engrais, 
joints á ceux que l u i fournit l 'atmosphére, se 
changent en végétaux, en fourrage. Ensuite, 
á Faide d'un instrument que j'appellerai une 
hrebis, ou un mouton, ce méme cultivateur 
modiíiera les particules qui composent son her-
b é , et i l en fera de la laine. 
Le nouveau degré d 'ut i l í té , d'aplitude á 
pouvoir servir, que les matériaux acquiérent á 
chaqué nouvelle opération , augmentent leur 
valeur et indemnisent le cultivateur de ses frais 
ou de ses peines. 
Un fabricant de draps adiete la laine de ce 
cultivateur, la dégraisse, la carde, la file, en 
fait un tissu, q u i , aprés avoir été fon le , co-
loré , tondu, forme les habits qui nous couvrent. 
P'autres personnes ont procuré au fabricant 
de draps, une matiére colorante, de l'indigo, 
par exemple, qu'elles ont été prendre aux 
grandes ludes, ou aux Antilles; ees personnes, 
que nous appellerons des commercans, ont fait 
subir á l'indigo une opération (que nous ap-
pellerons un tremsport) , opération qui l'a mise 
sous la main du fabricant, et a procuré ainsi, 
á ce dernier, la possibilité de s'en servir. Le 
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v r A R T i E . commercant, comme vous voyez, a, par cetíe 
opérat ion, changé la situation de la matiére 
nomniée Índigo; et son industrie a recu sa r é -
corapense par l'augmentation de val en r qui en 
est résultée pour cette marchandise. 
C'est par rindust rie de ton íes ees personnes 
que vous jouissez de l'avantage de poríer un 
habit de drap bleu ; et quoique leurs opéra-
tions soient prodigieusement variées, cepen-
dant vous apercevez qu'elles sont toutes analo-
gues en ceci, que ees hommes industrieux, 011 
ees industrieux (1), pour les désigner par un 
seul mot, ont tous pris leurs matiéres premieres 
dans un certain é ta t , pour les rendre dans un 
(i) Plusieurs auteurs ont, au Üeu <iu niot industrieux, 
adopté lé mot industríeL Cette dernicre terminaison , 
dans notre langue, semble réservée aux adjectifs ; c'est 
ainsi qu'on di t : les arU industriéis, pour exprimer les 
arts qui de'pendent de Findustrie , comme on dit les 
qualités superficieller,, pour les qualite's qui no tiennent 
qu'á la superficie ; mais quant aux liommes qui ont de 
l'industrie , i l me semble que Ton fait mieux de les ap-
peler des industrieux, de méine que Fon iiomme ambi-
tieux les hommes qui ont de Fambition. I I coavient 
d'avoir deux mots plutót qu'un seul pour exprimer deux 
idees. Tel est le sens dans lequel je les ai employés Fuu 
et Fautre dans mon Traite', long-temps avant que Fon 
songeát á Fun ou á Fautre. 
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autre étatóii ees mémes matiéres ont aequis un 
degré d 'utüi lé et , par suite, un dégré de va-
leu r qu'elles n'avaient pas auparavant. 
I I y a méme , entre plusieurs d'entre eux, 
des analogies plus fortes. Lorsqu'un teinturier 
mélange dans une clin u di ere , de i'eau, de Fa-
lún , de l 'indigo, et d'autres drogues, n'exerce-
t - i l pas une industrie analogue á celle du cul-
t i valen r q u i , su i van t les procedes de son a r í , 
mélange de I'eau, des engrais, des sucs que luí 
fournissent la ierre et les airs? Le teinturier 
favorise ses combinaisons á l'aide de la clialeur 
d'un fourneau; le cultivateur se sert de la cha-
leu r du soleil. Le teinturier confie son étoííe á 
sa chaud ié re , comme le cultivateur confie ses 
semences á son champ. Enfm l'un comme Fau-
tre retirent de leurs opérations des maíiéres 
qui valent plus que lorsqu'elles y sont entrées. 
La technologie, ou description des arts et 
mét iers , considére l'art en lu i -méme, étudie vtmt¿\* 
ses moyens, perfectionne ses procedes; l ' é - e u w Í L 
conomie politique considére Findustrie dans ¿ S r e n t 
ses rapports avec Ies intéréts de ceux qui la 
cultivent, et avec les intéréts de la sociéíé. 
C'est elle qui nous découvre que]le est la véri-
tabte mine qui répand ses richesses dans Funi-
vers. C'est par le moyen de Findustrie que 
deux livres de laine de 4 franes, deviennent 
Sous quels 
les arts. 
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itc P A R T I E . une aune de drap de 4pífrancs. Calculez, si vous 
pouvez, les valeurs ainsi créées par rindustrie 
sur la surface d'un vaste pays bien cul t ivé; sur 
ses navires, sur ses canaux, sur ses routes; 
dans ses ateliers ? dans ses bou tiques, dans 
l ' intérieur de ses maisons, et jusque dans ses 
galetas. 
Pour faire d'un semblablé calcul un essai, 
entre mi l le , et avec le degré d'approximalion 
dont ees matiéres sonl susceptibles, essayons, 
par plaisir, de compter la valeur creee par une 
seule profession, par une des plus modestes: 
celle qui s'occupe exclusivement de nos chaus-
sures. 
Vaieut creee On croit que la France actuelíe contient 32 
par les seuls i • o 
cor^nniers de miilions d nabitans. Supposons qu'un quart de 
ses habitans ne mettent jamáis de souliers; ce 
qui paraítra bien fort á nos provincesdu Nord, 
oü l'on ne connait pas les sabots, et oü per-
sonne ne va les pieds ñus . I I restera 24 millions 
depersonnes , petites ou grándes , hommes ou 
femmes, quiportentdes souliers. Admettons en-
coré qu'elles en usent, le fort portant le faible, 
4 paires dans l 'année. Si cette évaluation est 
trop forte pour certaines cbaussures armées 
d'une respectable cuirasse de fer, elle paraí tra 
faible pour ceux qui portent des souliers plus 
, légers et qui en changent plus d'une fois par 
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mois. Voilá done 96 millions de paires de sou-
liers que la France doit produire chaqué an-
nee ; car je ne pense pas qu elle en recoive de 
ré t ranger aucune quanti té qui soit digne d'en-
trer en ligue de compte. 
Ce n'est pas tout. La France fournit des sou-
liers aux étrangers qui séjournent chez elle; 
elle en envoie quelque peu en Angíelerre'. 
Elle en envoie dans presque toutes les colonies, 
surtoutdes souliers de íemme , aux États-Unis 
de l 'Amérique, et jusqu'aux grandes ludes. Si 
nous comprenons dans les fournitures de sou-
liers, les bottes et tous les genres de cbaus-
sures, méme les souliers de saíin brodé que 
nous envoyons aux dames noires d'Haíti , nous 
pouvons porter la confection totale des cbaus-
sures qui résultent de ce genre d'industrie, á 
cent millions.de paires. 
Je ne crois pas exagérer en estimant que, 
dans chaqué paire, le cordonnier augmente la 
valeur de son cu ir et de son etoffe, de 5 franes-
et voici sur quoi je me fonde. I I faut élve 
habile ouvrier pour faire une paire en deux 
jours; et un ouvrier de métier ne gagne pas 
moins de 3o sous par jour, méme darTs nos pro-
vinces recule.es. I I gagne bien davantage dans 
beaucoup d'endroits, surtout dans les villes; 
mais aussi i l y a des cbaussures dont la fa^ou 
C H A P . I V . 
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Valeur 
en métaux 
précíeux 
fournie par 
l'Anie'rique 
enliére. 
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est fort simple. 11 faut que les unes compensent 
les autres. 
Cent millions de paires á 3 fr. font 3oo m i l -
lions. Voilá done une valeur égale á celle qui 
reside dans 5oo millions de nos francs, ou ce 
qui revient au méme ? dans 1 mill ion 2 5o mille 
kilogrammes d'argent, laquelle valeur se trouve 
annuellement produite et répandue dans la so-
ciété par les seuls cordonniers de Francej car 
je ne vous ai point parlé des valeurs produites 
par le tanneur, par le chamoiseur, par le fa-
bricant d'étoffes, de rubans , etc., qui ont 
fourni aussi des matiéres premieres aux cor-
donniers, 
Or , queíle valeur en or et en argent pensez-
vous que produise FAmerique ent iére , c 'est-á-
dire, les mines réunies du Pérou , du Brésil et 
du Mexique ? Suivant Fauteur auquel on ac-
corde le plus de coníiance sur ees matiéres , 
le Nouveau - Monde, au commencement du 
siécle , foumissait annuellement : 
17,000 kilogrammes en o r , 
et 800,000 — ^ — — • — en argent ( i ) , 1 
valant en somme ronde 254 millions; tandis 
(1) Humboldt, E s s a i politique sur la Nouvelle E s -
pague, tome 4> P» 218. 
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que les seuls cordonniers de France produi- CiuP. iv. 
sent annuellement 3oo millions de franes! Si 
YOUS croyez le calcul exageré, diminuez-en ce 
qu ' i l vous plaira. I I nous restera toujours une 
assez belle idée de ce que produisent les mille 
professions qui composen t la société. C'est faire 
injure á Tindustrie de la vieille Europe, que 
de la comparer aux mines du Pérou. 
E t qu'on ne s'imagine pas que la valeur qui Tetesvaieur, 
est dans l'argent que fournissent les mines, soit tfaU™^ 
une valeur plus précieuse que la valeur qui r é - í'r,!Cieuses-
side dans des chaussures. L'une et l'autre équi -
vau t áce qu'elle peut acheter; si hu i t franes en 
argent valaient plus que huit franes en souliers, 
trouverait-on des acheteurs américains qui 
voulussent donner 8 franes en métal pour obte-
nir 8 franes en marchandise ? 
Bien des gens s'imaginent que la valeur de 
8 franes en métal est supérieure á celle de 
8 franes en marchandise, parce qu'elle est plus 
durable et sert dans une multitude d'échanges 
successivement; mais une valeur ne se mu l t i -
plie pas en changeant de mains, pas plus 
qu'une partie de café de 10 mille franes ne 
vient á valoir cent mille franes aprés avoir été 
vendue dix fois. L'argent des mines n'est pro-
duit qu'une fois, de méme que les chaussures ,* 
i l procure une fois des profits aux personnes 
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qui l'ont t iré de te mine, affiné, frappé; mais 
passé le moment de cette premiére production, 
i l ne procure plus de nouveaux profits et ne 
met pas un sou de valeur dans le monde. On 
ne peut Facquérir qu'en donnant en echan ge 
de nouveaux produits; ce sont alors ees nou-
veaux produits qui donnent des bénéíiees, et 
non plus le metal que Fon acquiert par leur 
moyen. Non> messieurs, et la suite vous le 
prouvera de reste, la plus riche mine du Mexi-
que en mettant dans la circulation 5o millions 
en argent cette année , ne les y met pas plus 
d'une ibis; et si elle produit 3o nouveaux m i l -
lions l'année prochaine, c'est parce qu'elle y 
verse de nouveau metal : rancien ne procure 
aujourd'hui aucune nouvelle valeur. 
sigaificatíon Quand je vous ai dit que c'est l 'utilité des 
produits qui en fait la valeur, vous avez dú 
comprendre que je donnais á ce mot utílité la 
signification la plus étendue. Si Fon me disait 
que la garance, Findigo, F a l ú n , ne sont pro-
pres á satisfaire directement aucun de nos be-
soins, que nous ne pouvons nous en servir n i 
comme d'une nourri ture, n i en guise d'orne-
ment, et que néanmoins ees matiéres ont de 
la valeur j je répondrais qu'elles sont útiles 
au teinturier; qu' i l en fait usage pour teindre 
ses étoJTes; qu'elles servent á colorer les vete-
du mol utitilé. 
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mens que nous portons, et que leur u t i l i t é , CHAP. 1r. 
quoique ayant besoin d'étre jointe á Fulilité 
des étoífes, n'en est pas moins réelle. 
Le foin y le fourrage, ne sont point immédia-
tement á notre usage; mais ees denrées oiit: 
pour nous le mérite de nourrir les aoimaux 
qui nous serveut. 
C'est cette utilité indirecte et média te , qui 
fait la valeur des effets de commerce, des con-
trals de rente, qui par eux-mémes ne ser-
vent á ríen, mais procurent ce qui peut servir. 
C'est elle qui fait la valeur d'une terre labou-
rable. La terre labourabíe ne nous sert pas d i -
rectement, mais elle sert á nous procurer du 
ble qui est d'un grand usage. 
De la la valeur de toutes les matiéres pre- Etdu mot 
. , 1 1 ., molieres 
mieres dans les arts; et par maüere premiére, premiares. 
i l faut entendre, non-seulement les matiéres 
brutes qui n'ont recu aucune facón, mais des 
produits déjá fort elabores que Fon n 'acbéle 
que pour leur faire subir de nouvelles prépa-
rations. Le cotón est une matiére premiére 
pour le filenr, bien qu'i l soit déjá le produit 
de deux entreprises suceessives : celle du plan-
teur d 'Amériqne, et celle du commercant ma-
ritime qui le fait venir en Europe. Le fil de 
cotón, á son tour, est une matiére premiére 
pour le fabricant d etoíí'es; et une piéce de toiie 
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de cotón est une matiére premiére pour r i m -
primeur en toiies peintes. La toile peinte elle-
méme est la matiére premiére du commerce du 
marchand d'indienne; et bien souvent l ' i n -
dienne n'est qu'une matiére premiére pour la 
couturiére qui en fait des robes, et pour le 
tapissier qui en fait des meubles. 
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Analogie des produits immatériels avec tous les autres. 
Vous voyez, messieurs, que l 'ut i l i té , sous D^ ignauon 
quelque forme qu'élle se présente, est lasource 
«ju'ou peut 
de la valeur qu'ont les choses; et ce qui va vous 
immatériels. 
surprendre, cette util i té peut étre créée, peut 
avoir de la valeur, et devenir le sujet d'un 
échange , sans avoir été incorporée á aucun 
objet matériel . Un fabricant de vitres met de 
la valeur dans du sable; un fabricant de drap 
en met dans dé la laine; mais un médecin nous 
vend l'utilité de son art sans qu'elle ait élé i n -
corporée dans aucune matiére . Cette uti l i té est 
bien le fruit de ses eludes, de ses travaux, de 
ses avances; nous Fachetons en acbetant son 
conseil , nous la consommons en exécutant ses 
ordonnances; et cependant cette utilité qui a 
eu sa valeur, qui a été payée par les honoraires 
offerts au médecin , n'a jamáis paru sous une 
forme sensible; elle a.été un produi t rée l , mais 
immatér ie l ; car si le médecin a ordonné un 
médicament , ce médicament est un aulre pro-
duit^ fruit de rindustrie du pharmacien, et 
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i« P A U T I E . quí est l'objet d'un autre échange différent du 
premier. 
iksont Pour vous faire mieux entendre Tanaío^ie 
analogues . '-' 
á lom les qui se trouve entre les prodoits immatériels et 
autres. ^ 1 
les produits matériels , je vous ferai remarquer 
que ees derniers (les produits matériels) va-
rient par des gradations insensibles quant á leur 
forme , á leur é í endue , a leur durée . 
Ne nous attachons en ce moment qu 'á eette 
derniére propriété : la durée . 
Une maison, de la vaisselle d'argent, des 
meubles solides, sont des produits t r é s -dura -
bles j des étoffes le sont moins; des légumes , 
des fruits, le sont moins encoré. Cependant 
eette différence de durée n'altére en rien leur 
qualité de produits : tous sont des portions de 
richesses proportionnées á leur valenr. Un cul-
tivateur de la vallée de Monttnorency retire 
annuellement de la vente de ses cerises, une 
somme tout aussi réelle que celle que le pro-
priétaire d'une portion de la forét de Moot-
morency retire de la coupe de ses bois. La 
quotité seule de la somme en fait la diíFérence, 
et si les cerises produiles valent plus que les 
bois, les cerises présentent la plus grande r i -
cbesse produite. Cependant entre Finstant de 
la maturi té de ce f ru i t , et Finstant oü i l faut 
qu'i l soit consommé, i l n'y á pas grand inter-
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valle; tandis que des bois qui servent á élever 
de solides charpentes, sont des richesses qui 
dureront long-temps. Mais cette circonstance 
de la duree n'est á considérer que par le con-
sommateur; c'est á lu i de voir s'il veut préférer 
une jouissance dont la durée sera cpurte, á une 
autre jouissance qui , sans lui coúter davantage, 
durera plus long-temps. Sous le rapport de la 
production, la quotité de i'utilité produite ne 
peut étre déterminée que par le prix que les 
hommes y mettent. C'est ce prix qui mesure 
Favantage que le producteur en retire. 
Puisque sous le rapport de la production, la 
durée du produit n'est d'aucune considération 
pourvu que la valeury soit, descendons de pro-
duits en produits, de ceux qui se consomment 
nécessaireraent peu d'instans aprés qu'ils sont 
complétement crees, á ceux qui se consomment 
nécessairement á l'instant méme de leur créa^ 
tion , et nous verrons qu'une représentation 
théá t ra le , par exemple, est un produit qui 
peut différer de la production territoriale par 
sa d u r é e , puisque sa valeur ne peut se conser-
ver par-delá l'instant de la représentation, mais 
qui n'en difiere pas sous les rapports qui en 
font un produit ; je veux diré la propriété de 
satisfaire un de nos besoins, de gradíier un de 
nos goúts , d'étre susceptible d'appréciation et 
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i1» PARTIE. de pouvoir se vendré. Des acteurs se réunissent 
pour vous ofírir le résultat de leurs travaux et 
de leurs talens; vous vous réunissez de votre 
cóté á d'autres spectateurs, pour leur donner 
en échange de cet agréabie produit , une somme 
qui provient e l le-méme des productions aux-
quelles vous, ou vos parens, avez pris part. 
C'est un échange comme tous les autres. 
Si le travail Adam Smith et d'autres économistes pol i t i -
auquel on doil „ 1 
les produits ques ont reíuse aux produits immatériels le 
immatériels i i • 
cstproduciif, nom de produits, et au travail dont ils sont le 
f ru i t , le nom de travail productif. Ils se fondent 
sur ce que ees produits devant étre consommés 
á mesure et n'ayant aucune d u r é e , ils ne sont 
pas susceptibles d'accumulation et ne peuvent 
jamáis par conséquent grossir les capiiaux de la 
société. 
Ce dernier motif est fondé sur une erreur, 
ainsi que vous le verrez plus tard , lorsque je 
vous entretiendrai de la formation de nos ca-
pitaux ( i ) . 
D'ailleurs , accumule-t-on mieux des pro-
(i) La science et le talent d'un me'decin, d'un clü-
rurgien, d'un professeur , ne sont-ils pas des capitaux 
acquis et qui donnent un revenu ? Les lefons orales 
qu'ils ont ref ues, n'e'taient cependant attadhe'es á au-
cun produit matériel. 
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duits qui ne sont pas de garde, comme les CHAI-, v. 
fruits, auxquels on ne refuse pas d'étre des 
produits? 
Eníln une valeur, parce qu'elle a été con-
sommée, en a-t-elle moins été produite? La 
plupart des produits de l'année ne sont-ils pas 
détruits dans l ' année? D i t - o n d'un homrne 
qui a vécu sur mm. revenu, qu ' i l n'a point eu 
de revenu, par la raison qu'i l ne l u i en reste 
rien ? 
Vous voyez done bien, messieurs, qu'on n'est 
pas fondé á soutenir que des choses produites, 
vendues et consoramées , ne sont pas des pro-
duits, parce qu ' i l n'en reste rien. 
La doctrine de Smith sur ce point , ne per- Toui«ies 
fonctions útiles 
met pas d embrasser le phénoméne de la pro- a iasodéte 
duction tout entier. Elle rauge dans la classe productives. 
des travailleurs improductifs et regarde comme 
des fardeaux pour la société, une foule d'hbm-
mes q u i , dans la réal i té , fournissent une u t i -
lité véritable en échange de leurs salaires. Le 
militaire qui se tient prét á repousser une 
agression é t rangére , et qui la repousse en effet 
au péril de ses jours j l'administrateur qui con-
sacre son temps et ses lumiéres á la conserva-
tion des propriétés publiques; le juge integre 
protecteur de rinnocence et du bon droit ; le 
professeur qui répand des connaissances péni -
i " P A R T 1 E . 
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blement reeueillies; cent autres professions qui 
comprennent les personnes les plus eminentes 
en digni tés , les plus recommandables par leurs 
talens et leur caractére personnel, ne sont pas 
moins útiles á la société , et satis fon t des be-
soins q u i , pour la nation, ne sont pas moins 
impérieux que le vétement et le couvert le sont 
pour chacun de nous. 
Si quelques-uns des serviees ainsi rendüs ne 
sont pas abandonnés á une concurrence assez 
é t endue , s'ils sont payés au-delá de leur va-
leur, c'est par des abus dont nous ne devons pas 
nous occuper ic i . Sans doute i l y a des travaux 
improductifs ; mais ceux auxquels on met un 
prix librement consentí et qui vaudraient le prix 
qu'on y met quand méme on aurait la faculté 
de le refuser, sont des travaux productifs, de 
quelque peu de durée que soient leurs produits. 
D'aprés la maniere de voir des auteurs qui 
refusent de reconnaitre des produits immaté-
riels, les artificiers qui préparent les feux 
qu'on doit tirer le lendemain dans un jardin 
public, sont des travailleurs productifs, tandis 
que les acteurs qui préparent la représentation 
d'une belle tragédie, sont des travailleurs i m -
productifs. Certes, si nous pouvions juger de 
la richesse produite et consommée dans ees 
deux occasions, autrement que par le prix que 
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Ton consent á la payer, nous penserions que les 
aoteurs qui ont preparé la représentation t héá -
trale, en raison du talent qu'elle suppose, en 
raigón de la durée de la représentat ion, du 
long souvenir qu'on en conservera; en raison 
de la délicatesse et de l'élévation des sentimens 
qu'elle aura fait naitre, que ees acteurs, dis-je, 
ont été des travailleurs plus productifs que les 
artiíiciers qui ont preparé les gerbes, les fusées 
et les tourbillons d'artiíice qui se sont dissipés 
en fumée. 
Si j ' a i insiste sur ce point , messieurs, c'est 
que des hommes de beaucoup de mérite et 
d'esprit, parmi lesquels je citerai M M . Ricardo 
en Angleterre et Sismondi en Franee, ont 
adopté la maniere de voir de Smith; ce q u i , 
je crois, a empéebé ees estimables écrivains de 
bien voir et de bien décrire le pbénoméne de 
la production, et de la distribution des riciies-
ses dans la société; ainsi queje vous le prou-
verai plus tard. Tous les principes se tiennent 
et se confirment l 'un par l'autre. Ne rcegrettez 
done pas le temps que vous passez et l'attention 
que vous donnez á des explications fort simples 
en apparence, et qui pourraient méme quel-
quefois paraitre superflues á ceux de mes audi-
teurs qui ne prévoient pas les grandes consé-
quences que je dois en tirer par la suite. 
I Q O A N A L O G 1 E D E S P R O D Ü I T S , E T C . 
i" PARTIE. Nous avons vu ce q u i constitue les produits j 
mais nous ne connaissons point encoré les 
moyens qu'on emploie pour produire. l i s se-
ront l'objet des recherches q u i vont suivre. 
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De quoi se composent les travaux de l'industrie. 
AFÍN de rendre les choses , quelles qu'elles Travau d u » 
• , | . . entrepreneur 
soient, propres a satisíaire les besoins des hom- d'industñe. 
mes, i l faut en concevoir le dessein, en former 
le projet, et s'occuper ensuite des moyens de 
l 'exécuter. Si je juge qu'une étofFe faite d'une 
certaine facón, avec de certaines mat ié res , 
sera propre á vétir les htommes ou les femmes, 
et qu'une fois l'étoffe t e rminée , elle paraitra 
assez utile pour qu'on y mette un p r i x ; si je 
juge que ce pr ix sera suffisant pour m'indem-
niser de mes frais et me récompenser de mes 
peines, je rassemble et je mets en oeuvre les 
moyens d'exécuter cette production : telle est 
l'origine d'une entreprise industrielle. 
Son exécution exige le concours de plusieurs Travaii 
- - . _ _ , industriel 
personnes et de plusieurs talens. L entrepre- dessavans. 
neur est obligé d'apprendre les procedes de 
l'art qu ' i l veut exercer , et ees procédés sont 
fondés sur des connaissances scientifiques quel-
quefois trés-relevées. Pour mettre en oeuvre la 
soie, la laine ou le cotón dont on veut faire 
1 " PARTIE. 
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une etoffe, i l faut que des hommes quelconques 
aient acquis par des expériences et des é tudes , 
la connaissance de la maniere dont se compor-
tent ees matiéres lorsqu'on les file, lorsqu'on les 
tisse, lorsqu'on les pionge dans la teinture j i l 
faut que quelqu'un ait eu des connaissances 
en mécanique pour imaginer les machines au 
moyen desquelles on exécute ees divers travaux, 
et des connaissances en chimie pour diriger 
l'emploi des matiéres colorantes, des mordans, 
de tous les ingrédiens nécessaires pour teindre 
et appréter les etoffes. Que ees opérations soient 
simples ou qu'elles soient compliquées, on con-
coit que l'art est fondé sur des connaissances, 
et ce sont ees connaissances que j'appelle de la 
science aussi long-temps qu'elles n'ont pour 
objet que les connaissances e l les-mémes, et de 
la science appliquée chaqué fois que l'on mon-
tre ou que Fon apprend l'usage qu'on peut en 
faire pour l 'utilité des hommes. 
On sait tout cela par routine, dira-t-on; un 
ouvrier, ou méme un chef d'atelier, n'ont au-
cun besoin d'étre chimistes ou mathématiciens, 
pour fabriquer une étoffe. J'en conviens; mais 
si ees connaissances n'avaient pas été trouvées 
par quelqu'un, si le dépót n'en existait pas 
dans la mémoire des savans, ou dans les livres 
qu'ils ont composés, les fabricans n'en auraient 
CHAP. V I . 
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jamáis fait usage. lis peuvent fort bien ne savoir 
que la partie des sciences donl ils ont absolu-
ment besoin ; cette partie n'en est pas moins 
une connaissance scienti í ique, et cette parlie 
n'a souvent pu étre portee á ce point- lá , que 
parce que des chimistes, des physiciens, des 
géométres de profession, ont étudié le systéme 
complet de ees connaissances, et ont saisi les 
rápports de chaqué loi naíurelle avec les 
autres. 
La science qui dirige les opérations de T i n -
dustrie, est done une partie essentielle des fa-
cultes industrielles. Aussi voyons - nous peu 
d'industrie chez les nations oü les sciences sont 
négligées. 
I I est méme probable que l'industrie décli- Les iravaux 
i t . -i • • r> . des savans per-
nerait la ou les etudes scientinques cesseraient pétueiioment 
d ? A . rt . r\ nécessaires. etre tlonssantes. Supposons un moment que 
les savans et les livres scientifiques que nous 
possédons fussenttout á coup anéant is , Jes arts 
iraient quelque temps par leur propre impul -
s ión, mais ils tomberaient bientót dans une 
routine aveugle. Les bonnes théories venant á 
manquer, on méconnaítrait p'eu á peu les lois 
de lanature; on perdrait l'explication desíaits 
les plus simples, sans qu'on eút aucun moyen 
pour la retrouver; les métliodes dégénéreraient 
graduellemeot, en passant d'une main gros-
t. i3 
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I'«PAKTIE. siére dans une autre main grossiére, parce 
qu'elles cesseraient d'étre perpétuellement rec-
tifiées par les principes scientiíiques qui leur 
servent de base. 
Des procedes Ce n'est point une supposition gratuite. Cer-
qperSduTt tains procédés se sont perdus pendant la bar-
barie du moyen age, e t i l a fallules redécouvrir 
de nouveau. I I y a méme quelques restes de l'art 
antiquequi existent sans que noussachions com-
ment on a pu les exécuter ; des cimens inalte-
rables; de certaines peintures á fresque, re-
tro 11 vé es á Thébes en Égyp te , sans aucune 
altération dans les couleurs, aprés une durée 
de trois mille ans; des obélisques immenses 
d'une seule piéce, taillés, transportés et dres-
sés, sans que nous puissions deviner comment 
on s'y est pris pour y parvenir. Nous échoue-
rions si nous tentions actuellement d'incendier 
les vaisseaux ennemis par un feu qui brulait 
dans l'eau, comme on y parvenait au moyen du 
feu grégeois; et je doute qu'un de nos ingé-
nieurs entreprit, avec des miroirs, de mettre 
le feu á une flotte qui viendrait assiéger Mar-
seille ou le Havre, comme Archiméde fit a Sy-
racuse. 
Je conviens que les dicouvertes de nos scien-
ces ont été si importantes, les progrés de nos 
arts si rapídes dans d'autres routes, que nous 
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avons bien vite, en dépit de qnelques pertes, 
excédé de beaucoup r indusí rie des anciens. Si 
Ies plus éclairés d'entre eux, si Arcbiméde ou 
Pline se promenaient dans une de nos villes 
modernes, ils se croiraient environnés de m i -
racles. L'abondance de nos cristaux, la gran-
deur et la multiplicité de nos miroirs, nos hor-
loges publiques, la varié té de nos étoffes, nos 
ponts de fer, nos machines de guerre, nos bá-
tiraens de mer, notre gaz lumineux, toutes 
choses dont ils ne pouvaient avoir aucune idée, 
les surprendraient au dernier point. Ils ne par-
viendraient jamáis á s'expliquer comment on a 
pu s'y prendre pour produire ees résul íats ; et 
lorsqu'ils entreraient dans nos ateliers, une 
foule de procédés de détail exciteraient en eux 
un étonnement coníinuel. 
Mais si les se i enees se perdaient, tout le reste 
se perdrait par degrés. Bientót les mémes be-
soins ne pourraient plus éíre satisfaits pour le 
méme prix. L'avantage de les consommer se-
raitsuccessivement ravi , tantót á une classe de 
citoyens, tantót á une nutre; cette quanti té 
d'ulilités q u i , en s'écbangeant les unes contre 
les autres, íbnt la vie du corps social, dispa-
raitraient par degrés, et l'on retomberait dans 
la barbarie. 
Cette vérité n'avait point échappé h Bacoii, opiniond. 
» 
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iv P A K T I E . qui a eu la gloire de les entrevoir presque tou-
iwíé'des tes. Ce passage du Novum Organum scientiarum 
est beau; i l vaut la peine de vous étre cité , et 
je ne suis pas fáché de m'appuyer sur ce grand 
temoignage dans une opinión oü je n'ai été pre-
cede par a 11 cun de ceux qui se sont occupés 
d'économie politique. lis ont tous regardé les 
savans cómme des traVailleurs ímproductifs. 
a 11 est, dit Bacon, trois genres comrae trois 
« degrés d'ambition. La premiére est celle des 
« hommes qui veulent jouir d'une supériorité 
« exclusive : c'est la plus vulgaire et la plus 
« lache. La seconde est rambition des hommes 
« qui veulent rendre leur patrie dominante au 
(Í milieu de Fespéce humaine : elle est sans 
« doute plus élevée, mais elle n'est pas moins 
« injuste. Enfin celle qui s'efforce d'agrandir 
« la domination de l'homme sur la nature (si 
« c'est la de Fambition) est la plus saine et la 
« plusauguste de toutes. Orl'empire deThomme 
« sur les choses a pour base unique les sciences 
« et les arts; car ce n'est qu'en étudiant les 
(Í lois de la nature que l'on peut parvenir á 
« s'en rendre maitre. » 
C'est ainsi, messieurs, que les sciences sont 
comme la base des arts industriéis et des r i ~ 
chesses. L'histoire ne nous présente point de 
peuple ignoranf qui ait été riche et bien pourvu. 
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11 faut pour cela autre chose encoré que de la CHAP. VI. 
science, ainsi que vous le verrez ion ta Flieure; 
mais la science est nécessaire; elle est une con-
di ti011 indispensable de la production des r i ~ 
chesses. Un sentiment confus le dita tout homme 
médiocrement inslrui t ; de la les encouragemens 
et la protection que les sciences rencontrent 
dans tous les pays civilisés. Mais ce qui n'était 
que vaguement entrevu, est démontré par l 'a-
nalyse. 
Lesconnaissances scientiílques ne suíBsent pas, Mau u faut 
vous disais-je. En effet l 'utilité des dioses ne soit appliquée. 
naí tpas uniquement des faits et deslois que les 
sciences nous découvrent. Dans tous les cours 
de chimie et de physique, on fait avec de l'oxy-
gene, dü magnétisme, de 1 electricité, des mul-
titudes d'expériences curieuses qui ne produi-
sent pas pour un sou de richesses. L'utili té 
qu'on en peut tirer, ne saurait naítre qu'autant 
que Fon connait en méme temps quels sont Ies 
besoins des hommes, et qu'on sait appliquer 
telle expérience, qui jusque-lá n'est que cu-
rieuse, á satisfaire un de ees besoins. Lorsqu'un 
pbysicien d'Italie, M . Yol ta, découvrit et ex-
pliqua le singulier phénoméne que présente la 
pile de Volta, ce ne fut qu'une expérience cu-
rieuse. Appliquée par M . Davy au doublage 
des vaisseaux, elle est devenue extrémement 
UjS DE QUOJ SE COMPOSENT 
i" IARUE. utile en oíTrant un moyen de conservation [íoor 
les feuilles de cuivre dont on les couvre. 
Vous voyez que la produclion se compose 
non-seulement de la science ou des notions, 
mais en oulre de l'application de ees notions 
aux besoins de Fhomme. Je sais que le fer peut 
se forger, se modeler, par raction du feu et du 
marleau; voiiá la science. Quel partipuis-je lirer 
de ees connaissancespour creer un produit dont 
l 'utilité soit telle, que le prix qu'on y mettra, 
soií, suffisant pour ra'inderoniserde mes débour-
sés et de mes peines ? Voilá ce qu'enseigne Fart 
de l'application. 
L'application Cettc application exige une certaine combinai-
estl'üuvragede • ir n «i ? • i 
remrepreneur. son mteliectuelle; car i l s agit d apprécier, non-
seulement les bésoins physiques de Thomme, 
mais sa coostitution morale, c 'est-á-dire , ses 
mceurs, ses habitudes, ses goúts , le degré de 
civilisation dont i l jou i t , la religión qu' i l pro-
fesse; car ton tes ees choses influent sur ses ber-
soins, et par conséquent sur les sacrifices aux-
quels i l se resondra pour les satisfaire. 
Or cet art de l'application, qui forme une 
partie si essentielle de la production, est loe -
cupation d'une ciasse d'hommes que nous ap-
peíons entrepreneurs ¿['industrie. Un horloger 
est un entrepreneur d'industrie qui a jugé que 
les hommes, avec nos usages civils, ou les oc-
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«upalions, les repas, les plaisirs, sont réglés par 
le moment oú Ton est de la journée , que les 
hommes, dis-je, de notre climat et de notre 
nation, onl besoin d'horloges et de montres; oü, 
s'ils en ont deja, qu'ils n'en ontpoinl assez pour 
remplacer la consommation qui s'eu fait, ou 
pour subvenir aux besoins d'une populatiórl de-
venue plus nombreuseou plus riche; i l s'estins-
ti uit des connaissances nécessaires pour l 'éxer-
cice de son ar t ; i l a réuni tous les moyens 
d'exéculion que cet art exige, et i l a fait, ou 
fait faire, les útiles produits que nous nordmons 
des pendules ou des moníres. 
ü n entfepreneur d'industrie ne peut pa§ exé-
culer seul touíes les opérations d'un art , quel-^ 
qUefois tres compliqué, et qui exige souvent le 
secouis de beaucoup de bras et un talent d'exé-
cution qui ne peut étre le fruit que d'une lon-
gue habilude. C'est en cela que consiste la tá-
che du simple oilvrier. L'entrepreneur met á 
profit les facultes les plus relevées et les plu^ 
humbles de rbuman i t é . I I recoit les direclions 
du savant et i l les transmet á l ouvrier. 
Les travaux de l'ouvrier se composent, soit 
du simple emploi de ses forces musculaires j ou 
de cet emploi de forces dirige par son in te l l i -
gence et par Tadresse qui naít de Fexercice, et 
qui constitue ce qu'on appelle le talent de l'ou-
L'expcution 
conslilue 
le Iravail 
de la classo 
ouvriére. 
On distingue 
deux sortes 
d'ouvriers. 
20O DE Q U O I SE COMPOSEKT 
v* P A U T I E . vrier. Le talent n'entre pour rien dans ie t ra-
vail du simple manouvrier, de Thomme de 
peine qui exécute les travaux pour lesquels i l 
ne faut que de la forcé, comme lorsqu'il ne s'a-
git que de tourner une manivelle, de brouet-
ler de la terre ; i l se montre dans les travaux oü 
i l entre quelques combinaisons, comme ceux 
qu'exécutent le macón et le menuisier; et i l 
devient quelquefois tres-distingué dans certains 
arts qui exigent une adresse consommée et méme 
des étudespréalables, comme dans l'art du mou-
leur ou de Timprimenr ( i ) . Cependant Foccu-
pation de l'ouvrier, méme intelligent, difiere 
essentiellement de celle du savant et de celle de 
l'entrepreneur, dont. les combinaisons sontd'un 
autre genre. L'ouvrier intelligent s'éléve fré-
quemment, et le savant descend quelquefois 
aux fonctions de Tentrepreneur; ils joignent 
alors á leurs occupations ordinaires, des vues 
d'applications qui different de leurs combinai-
sons antérieures. Mais soit que les opérations 
industrielles se trouvent remplies par la méme 
personne, soit qu'elles se trouvent réparties en-
( i ) Le compositeur d'imprimerie doit savoir au moins 
les éle'mens de la grammaire ? et la disposidon des pa-
ges exige de cfertaines combinaisons qui ne sont pas 4 
la portee de loutes les intelligences. 
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trie plusieurs individus, Ton pealen distinguer «HA^  M. 
de trois sortes : 
Les recherches du savant; 
Les applications de l'entrepreneur; 
L'exécution de l'ouvrier. 
I I n'v a pas de produit oü Fon ne puisse de-^  Les traces des 
1 , Irois sorles «e 
couvrir les traces de ees trois eenres de tra- travaux se 
u retrouvent 
vaux. Un fruit parait étre uniquement le pro- dans l°a.s les 
i •» 1 procluits. 
duit de la seule fécondité du sol. Cependant i l 
n'acquierf une certaine beau té , une certaine 
saveur, que par les soins du cultivateur, el 
dans ees soins nous retrouvons les traces des 
trois opérations dont je vous parle. Un entre-
preneur de culture a dú se livrer á quelques 
combinaisons pour reunir les moyens néces-
saires pour obteñir un produit quelconque; i l 
a dú mettre en balance ce que ees moyens l u i 
coüteraient , avec Favaníage qu ' i l retirerait du 
produit. I I a dú s'instruire des procédés d'agri-
cullure au moyen desquels on le fait arriver 
á bien; et enfin i l a fallu qu' i l s'occupát de 
l'exécution de ees procédés. Voilá les trois opé-
rations dont l'ensemble constitue l'industrie. 
Une baile de café a été le résultat d'une 
entreprise industrielle pour le pays qui a cul-
tivé cette plante, et d'une autre, et méme de 
plusieurs autres entreprises industrielles; pour 
étre apportée en Europe; carie négociantqui 
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PARTÍS, l'a fait acheter en Arabie ou aux Antilles, a 
dú avoir des connaissances géographiques et 
commerciales; rarraateur du navire etson cons-
tructeur égalementj enfin les matelots, les com-
mis, les hommes de peine qui ont fourni leurs 
travaux á ees diverses entreprises, peuvent étre 
considérés eomme les onvriers dont les travaux 
y ont cooperé. 
Lesmémes Dans les divers états d'avancement des so-
operaliüns ont • , t * . • 
üeu dans tous cietes 7 vous retrouvez ees memes operations, 
les degrés de . , 
cmiisation, mais plus grossieres et appliquées á d aiilres 
besoins. Le Tartare nómade qui proméne sa 
tente et ses troupeaux, n'a-t-il pas des cormais-
sances vétérinaires assez étendues qui l u i mon-
trent quels sont les soins que requiérent ses 
dhameaux, ses chevaux, ses brebis? 11 a des 
coníiaissances en bistoire naturelle^ puisqu'il 
peut vous diré quelles sont Ies qualités des dif-
férens páturages et íes expositions oü on Ies 
trouve. I I a méme des connaissances géogra-
phiques et astronomiques qui le guident. 
Toutes ees coimaissances lui servent á dirip;ei' 
sa tribu et á multiplier ses richesses. I I est méme 
manufacturier puisqu'il fait ou fait faire l'étoffe 
de ses lentes et de ses habits, ses chariots, l'é-
quipement de ses bétes de somme et de t ra i t , 
et méme des fromages et desliqueursfermentées. 
Enfin ses serviteurs et ses agens ne représen-
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lent-iís pas la classe ouvriére en exécutant le 
iravaii manuel indiqué par les connaissances 
répandues chez ce peuple, et appliquées par 
le chef de la tr ibu qui n'est autre qu'un entre-
preneur d'induslrie á la mode du pays? 
Jusque chez les sauvages méme i l y a quel-
ques arts qui réclament toutes les mémes opé-
rations. lis ont des armes, des filets á prendre 
du poisson, des ornemens, qui supposent quel-
que connaissance des propriétés des corps et 
des lois de la pbysiquc. I I a fallu qu'ils íissent 
une application de ees connaissances á leurs be-
soins, et ils déploient une adresse d'exécu-
tion qui étonne souvent les voyageurs. Dans la 
poursuite de leur proie, i l y a une intelligence 
quelquefois fort extraordinaire. Ils auraient 
appris á Bufíbn bien des faits curieux sur l'ins-
tinct des animaux. Ils se moquent des Euro-
péens qui dans Fépaisseur des foréts et par 
un temps couvert, ne savent quelquefois n i 
l'heure du jour , ni la situation des quatre 
points cardinaux. L'inspection d'un troné d'ar-
bre et des lichens qui s'y trouvent, leur i n d i -
que tout de su i té de quel cóté est le midi ou le 
levant, et guide leur marche. 
En fait de connaissances scientifiques, i l n'y 
a de diíFérence entre les hommes que du plus 
au moins. Le plus ignorant est moins savant 
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I « I A U I I E . qu'un a ü t r e ; et quand nous considérons tout 
ce qui nous reste á apprendre dans presque 
tous les gen res, nous sommes forcés de convenir 
que le plus savant d'entre nous, n'est que le 
moins ignorant. I I n'y a pas un membre de l 'A-
cadémie des Sciences qui n e p ú t recueillir quel-
ques notions précieuses chez un paire grossier. 
Au moyen de cette analyse des fonctions de 
l'industrie, nous concevrons mieux ce qui a 
manqué á tel ou tel peuple, ce qui manque á 
tel ou tel individu pour étre parfaitement i n -
dustrieux. 
Le mot trovan Adam Smith se contente d'employer le mot 
insuffisant , i i u , 
pour exprimer de travail pour designer cet ensemble dopera-
toules les . , . , . 
opérations je tions qui compose 1 industrie, opérations dont 
l'industrie. 1 1 . 1 
quelques-unes sont purement inteílectuelles et 
d'un ordre t res-e levé . Ce terme ne paraít pas 
sufíisant appliqué á tañí d'actes si divers; et je 
n'en íais l'observation qu'en faveur de ceux qui 
voudront étudier cet auteur. lis seront préve-
nus que par tout i l appliqué indifféremment le 
nom de travail á toutes les opérations que je 
viens d'analyser. Quant á nous q u i , pour r é -
pandre une plus grande clarté sur le sujet, 
nous attachons á préciser l'idée représentée par 
chaqué mot, nous ne donnerons le nom de tra-
vail qu 'á une méme action continuée dans un 
but déterminé. 
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En décomposant, pour ainsi d i r é , les opé- t-.H.u>. v r . 
rations de Tindustrie, et en vous montrant 3^oZTv0eUi 
quelles sont les diíFérentes classes de la sociéíé piSíídes 
qui les exécalent , je n'ai pas prétendu qu'elles Xidusuiede 
dussent nécessairement étre exécutées par dif-
férentes personnes. Un homme peut faire par-
tie de plusieurs classes. Lorsqu'un agriculteur 
fait des essais de greffe ou de taille des arbres, 
pour obtenir de plus beaux fruits, i l fait des 
recherches qui augmenteront ses connaissan-
ees, sa science; i l cherche á les appliquer á 
l'usage de l'homme ; et i l exécute lui-méme ses 
concepdons. I I est á vrai d i r é , pour ce produit 
en particulier, savant, entrepreneur et ou-
vrier. 
Nous en pouvons diré autant d'un teintu-
rier qui fait des recherches chimiques, ou qui 
emploie les connaissances qu'i l a deja , pour 
obtenir, par des mélanges, des couleurs plus 
vives ou plus solides; ou qui dirige lu i -méme 
son combustible dans le but d 'épargner la 
chaleur. 
C'est á vous, messieurs, de faire les appli-
cations des opérations productivos désignées , á 
tous les cas paríiculiers qui s'oífriront á vous, 
L'essentiel est de savoir ce qui constitue les 
travaux industr iéis , c 'est-á-dire les actes oü 
des perfectioimemens peuvent étre introduits. 
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i" P A U T I E . Je vous ferai remarquer que l'entrepreneur 
nmTeSfcZéai ¿ ' industrie est l'agent principal de la produc-
PpodSiiíü.Ia ti00- Les aulres opérations sont bien indispen-
sables pour la création des produits; mais c'est 
l'entrepreneur qui les met en oeuvre, qui leur 
donne une impulsión utile, qui en tire des va-
leurs. C'est l u i qui ¡uge des besoins et surtout 
des moyens de les salisfaire, et qui compare le 
but avec ees moyens; aussi sa principale qua-
litéest-ellele jugement. Personnellementil peut 
se passer de science , en fesant un judicieux 
emploi de celle des au í res ; i l peut éviter de 
mettre la main á l'oeuvre en se servant des mains 
d 'autrui; mais i l ne saurait se passer de juge-
ment; car alors i l pourrait faire á grands frais 
ce qui n'aurait aucune valeur. Telle est l 'er-
reur qui ruine le plus súrement les parliculiers 
et nuit á la prospérite du pays. 
Le jugement Aussi tout ce qui tend chez un peuple á rec-
estla nualilé n t ' , • i > r i i 
ta pin*utile. tiuer ¡e jugement , a donner generalement de 
justes idees de chaqué chose, est favorable á 
la production des richesses. Tout ce qui tend 
au contraire á fausser les idees, á dépraver le 
jugement, á faire croire que tels ou teis effets 
tiennent á de certaines causes qui ne sont pas 
les véri tables , est nuisible á la production, et 
par conséquent á l'aisance et au bien-étre des 
nations. 
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Cela nous indique ce que nous devons en- m*w. v i . 
tendré par les bienfaits de l'instruction. L ' ins- résuiiatd'une 
truction d'un peuple ne saurait étre celle "¿néraíe! 
d'une académie. En tout pays la plupart des 
hommes sont destines á ignorer beaucoup de 
choses; et cela n'est pas un mal, car si Fon 
voulait loffer dans sa mémoire seulement tout 
ce qui mérite d'étre appris, i l faudrait y con-
sacrer son existence tou ten t i é r e , et i l ne nous 
resterait ni temps ni facultés pour la vie active 
qui est nécessaire si nous voulons arriver á la 
satisfaction de nos besoins. Ce que l'un ignore, 
l'autre le sait. On peut suppléer aux connais-
sances qu'on n'a pas. Mais l'instruction que 
rien ne saurait remplacer, celle que nous de-
vons rechercher, celle á laquelle tout le monde 
peut p ré t endre , c'est de n'avoir que des idees 
justes des choses dont on est appelé á s'occuper. 
Les fausses idees sont un mal positif, parce 
qu'elles conduisent á des mesures fausses. Sou-
vent dans les campagneson améne les bestiaux 
malades pour entendre la messe devant la porte 
des églises. On ne peut ainsi qu'augmenter le 
mal, On ferait mieux d'étudier les principes de 
l'art vétérinaire. On consulte un almanach de 
sorcier pour savoir si Ton doit se faire saigner; 
on ferait mieux de suivre un régime plus so-
bre et de se faire des regles d'hygiéne d'a-
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v rAuriE. prés des observations judicieusement faites. 
J'ai fait une fois construiré , par entreprise , 
un four á cuire le pain. A peine le íbur f u t - i l 
déblayé, qu ' i l s'écroula. L'ouvricr qui s'en était 
cba rgé , s'imagina que l'oubli de certaines pra-
tiques superstitieuses était la cause de cet ac-
cident. I I recommenca son ouvrape saris oublier 
Ies cérémonies. Aussitót le four déblayé, i l 
tomba de nouveau, et le macón fut en perte. 
I I eút mieux valu pour l u i qu' i l s'attachát á 
corriger les vices de la construction de sa 
bátisse. 
J'ai deja, dans mon Traité d'Économie pol i -
tique, remarqué que les connaissances scienti-
fiques circulent d'un pays dans un autre plus 
aisément que les qualités qui font les bons en-
trepreneurs. Les qualités de ceux-ci sont plus 
personnelles pour ainsi d i ré , etse transmettent 
plus difíicilement d'un individu á l'autre. Une 
personne remplie de jugement, ne saurait en 
donner á une autre qui en manque; tandis 
qu'on peut donner de l'instruction á celle qui 
n'en a pas. Les entrepreneurs sont jaloux des 
procedes qu'ils connaissent; les savans, plus 
l ibé raux , communiquent plus volontiers ce 
qu'ils savent; les lumiéres qu'ils répandent par 
leurs lecons et par leurs livres, servent á leur 
fortune et á leur réputation. C'est ainsi que 
les liomines et 
lieux. 
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les noljons scientifiques se propagent d'un pays C I U P . vi. 
dans i'autre; mais i l n'en est pas tout-á-fait de 
méme des talens de l'entrepreneur d'industrie. 
Moins Ies classes sont instruí tes, et plus elles Les^aUtés 
sont attachées á leurs routines, quelque insen- vavur»lsuivant 
sées qu'elies soient. Un propriétaire instruit sur ksiÍ 
les assolemens ou successions de culture, ne 
persuade pas fací le me nt á ses fermiers de sup-
primer les jacbéres , et de multiplier ses bes-
lía ux. I I y a dans chaqué pays, et méme dans 
chaqué province , des caracteres nationaux qui 
sont quelquefois favorables, quelque fois con-
tra i res aux développemens de Findustrie. Les 
hahitans d'un endroit sont indolcns et pares-
seux, tandis qu'ailleurs ils sont vifs et iníelli-
gens. Un ouvrier allemand ou anglais est tout 
entier á son ouvrage; ríen ne peut l'en dis-
1 ra i re ; i l souílre diflicilement que i'objet qu'il 
travaille sorte de ses mains dans un état d ' im-
perfection. En France, i l est trop souvent iéger 
et peu curieux de la perfection : i l ai me a se 
laisserdistraire; i l r i t , i l chante; mais la gaité 
ne fait pas le bou lien r et encoré moins l 'a i-
sance. I I y a d'autres pays oü une paresse incu-
rable est fort contraire aux progrés de Findus-
trie. Un ouvrier espagnol aime mieux aller mal 
vétu et se nourrir á peine que s'assujetlir au 
moindre travaií. 
1. 14 
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i»? P A U T I K . Cepeodant l 'expérience des siécles nous ap-
síoquérlr. ' Vren^ ([UG ^on peut acquérir et que Ton peut 
perdre, ientenient á la veri t é , les qualités n é -
cessaires á une nation industrieuse. Les anciens 
Gaulois et les anciens Germains étaient des 
peuples fort peu iiuiustrieiix; taudis que leurs 
successeurs, les Franca!s et les Alíemands, le 
sont beaucoup. Les Anglais, qui le sont plus 
encoré , u-e connaissaient presque aucun art ; 
et i l n*y a pas trois siécles qu'ils tiraient de 
l 'étranger toutes leurs étoífeset leurs quincail-
leries. Oela peut donner des espérances aux 
nations qui jusqu'ici ont passé pour fort peu 
avancées dans les arts, 
Lesmámes ü a n s ce qui precede, raessieurs, nous avons 
T^rouveni6, observé les opérations communes á toute espéce 
p Ü k L d'industrie qui se propose d'obtenir des pro-
duits matériels. Nous retrouverons des opéra-
tions absolumení analogues dans la création des 
produits immatériels. ü n médecin juge qu'a-
prés avoir recueilli les connaissances qu'on peut 
se procurer dans i'anatomie, la physiologie, la 
pathologie, i l pourra se rendre assez utile aux 
personnes malades pour étre indemnisé de ses 
dépenses et de ses peines. I I se íait entrepreneur 
de guérisons. íci i l y a peu d'actiou anaiogue á 
celle des ouvriers en général f cependant si le 
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médecin ordonoe un pansement, une applica-
tion de sangsues, ou d'autres soins qui ne ré~ 
clament que de l'adresse manuelle, eeux qui 
les exécutent remplissent une fonction qui r é -
pond au travail des ouvriers. 
Si Fon juge que, par la connaissance des lois 
et de la procédure > on puisse se rendre u tile aux 
particuliers qui ont des intéréís k défendre, et 
qui n'ont pas eux-mémes les iumiéres , le loisir 
ou rexpérience nécessaires pour les défendre 
avee succés, on étudie ledroi t , on devient avo-
cat, et Ton applique ensuite ce genre de con-
naissances aux besoins des bornmes qui exercent 
les autres professions de la sociéíé. Les services 
qu'on rend sont un produit immatériel qui a 
son pr ix , et qui devient lamat ié red 'unéc l iange . 
C'est toujours une appl¡catión des connaissances 
de rhomme ases besoins. 
Ce que je vous ai dit jusqu'ici peut s'appli-
quer également á tous íes genres d'industrie ; 
i l nous reste á savoir quelles sont ees diverses 
industries. 
CHAI». V I . 
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C H A P Í T R E V I L 
Classification des industries. 
Nous avons vu que la production des produits 
matériels se réduit á prendre les matiéres que 
nous offre la nature, dans un état , et á les ren-
dre dans un autre état 011 etles ont une valeur 
plus forte; ce qui s'opére par Faction de l ' i n -
dustrie. I I n'y a done qu'une seule industrie, 
si Fon considére son but et ses résulíats géné-
raux; et i l y en a mille si í'on considére la va-
riété de leurs procedes et des matiéres sur les-
quelles elles agissent. En d'autres termes, i ! 
n'y a qu'une seule industrie et une muí ti lude 
d'arts diíTérens. 
Le? I r a v a u x Cependant on a trouvé commode pour é t u -
p a r l a g é s dier l'action industrielle, de classer ses opéra-
tions, de réunir en un méme groupe ton tes 
celles qui ont quelque analogie entre elles. C'est 
ainsi qu'on a dit que l'industrie qui extra i t les 
produits des mains de la nature, soit qu'elle ait 
provoqué leur production, soit que cette pro-
duction ait été spontanée, se nommerait indus-
trie agricole, ou agviculture; 
Que l'industrie qui prend les produits entre 
en trois classes. 
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Ies mains de leur premier producteur , et qui 
leur fait subir une transformation quelconque, 
par des procedes chimiques ou mécaniques, se 
uommerait industrie manufac tur ié re ; 
Enfin que l'industrie qui prend les produits 
dans un lieu pour les transponer dans un au-
tre oü ils se trouvent plus á portee du consom-
mateur, se nommerait industrie commerciale, 
cu simplement cowmerce. 
Vous verrez en effet que cette classification 
offre quelque facilité pour remonter aux causes 
et prévoir les resul tá is ; mais je vous prie de 
ne pas perdre de vue qu'elle est arbitraire et 
adoptée uniquement pour notre commodité. 
Quand on étudie les choses, Ies faits, les lois 
que nous offre la n a ü i r e , aussi bien dans For-
dre moral que dans I'ordre physique, on s'a-
percoit qu'elle semble avoir cberché a effacer 
les classifications píutót qu'á Ies marquer. Dans 
l'économie politique nous classons les choses 
d'aprés leurnature, leurs fonctions, leurs pro-
priétés; nous substituons quelquefois une meil-
leure classification á une autre moins bonne, 
comme ont fait les naturalistes qui aprés avoir 
long-temps classé les animaux d'aprés le nom-
bre de leurs pieds, ont írouve plus commode 
de les diviser en animaux avec ou sans v e n é -
bres. Ils n'ont pas multiplié le nombre des ani~ 
Nos 
classií'na(ions 
sonl 
arbilraircs. 
2 l 4 ChA SSIF ' ICATION-
maux que nous oífre la nature; i!s íes ont mieux 
rangés et mieux étudies. C'est de méme la na-
ture qui veut que les soeiélés politiques se com-
posent de diver» orgaues, éprouvenÉ une m u l -
l i tude de besoins, et disposent de cer tains moyens 
pour les satisfaire; quant á nous, notre affaire 
est d'étudier toutes ees elioses, et pour y par-
venir de les examiner parties par parties et de 
les ranger dans l'ordre le plus favorable, sans 
oubiier que la nature des dioses, qui se joue de 
nos études ^ semble affecier de tout brouiller. 
Les manieres doot les choses peuvent étre mo-
difiées et appropriées á notre usage, se fondent 
les unes dans les autres , par des nuanees i m -
perceptibles. Le eultivateur esfc manufacturier 
quand i l presse m vendange pour en fatre du 
v i n ; le jardiraier est négociant quand i l porte 
ses salades au marebé . Chaqué ménage a. un 
íbuds de terre dans, son potager, et un atelier 
de manufacture dans sa cuisine, puisque dans 
r u n on fait pousser des légumes, et que dans 
Tautre ou les appréte . Cent bureaux de statis-
tique ne suffiraient pas pour recueilíir la note 
de toutes les transformations qui s'opérent dans 
un royanme tel que la France, et aucun ta-
blean ne contiendra jamáis toutes les angmen-
tations? de valeur qui naissent de ees transfor-
imtkms. 
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Ge point une Ibis bien enteodu, je vous dirai CHAP. V M . 
qu'on classe avec Vindustrie agricole, tous le$ • J^ísálxa 
travaux qui ont pour objet de t irer, sans ínter-
médiaire , des mains de la nature, les malié res, 
quelles qu'elles soient, qui peuvent servir á 
nos besoins, méme ceiles qni ne supposent pas 
la culture du sol ; tels soní les travaux du chas-
seur, du péclieur, qui s'emparent des animaux 
qui n'ont pas été eleves par íeurs soins; du m i -
neur, qui fouille dans les entrailles de la terre 
pour y puiser des minéraux qui s'y trouvaient 
long-temps avant qu'il s'en occupát. 
On peut de méme classer avec Vindustrie 
manufacturiére, tous les travaux qui s'exercent 
sur une matiére a c h e t é e , méme lorsqu'on ne Travaux 
k n , coiniu is dans taconne que pour sa propre consommation rindustríe m» 
ou celle de sa famille. Une ménagére qui fde 
du l i n et qui tricóte des bas pour elle ou pour 
ses enfans, exerce une industrie manufactu-
r iére . Tous les travaux de femme qui se font 
dans l ' intérieur des rnénages , sont des travaux 
manufactusiers. A plus forte raison ceux qui 
s'exécutent dans des bouliques et pour la vente. 
Un tailleur est manufacturier, puisque la méme 
quant i té d'étofíe a un peu plus de valeur lors-
qu'elle est taillée et cousue en habils, qu'elíe 
n'en avait auparavant. ü n s e r r u r i e r , un relieur 
de livres, sont des manuíacturiers; un bouian-
nulacluricre. 
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i " I ' A R T I E . ger , un pálissier, un t ra i íeur , sont manufac-
luriers également , puisqu'ils acquiérent des 
matiéres alimentaires, et par une préparation 
quelconque, les rendent propres á notre usage 
et augmentent par la leur valeur. 
Dans une ville un peu industrieuse, a cha-
qué étage de chaqué maison, on exécute des tra-
vaux mauufacturiers. íci Ion fait des boulons,: 
lá des tabatiéres; dans un endroit on frappe et 
Fon assemble les ehainons de la chainette in lé-
rieure des montres ; dans un autre on coud des 
gants, ou bien Fon borde des souliers. Chez ua 
par fume ur on effeuiile des roses; chez un apo-
ihicaire on broie des médicamens; chez un 
opticien on polit des verres de lunettes. Tous 
ees travaux sont du me me gen re, soit qu'on les 
exécute en grand, dans de vastes ateiiers oü, 
deux ou trois cents ouvriers sont á l'ouvrage , 
soit qu'on les exécute en petit , au coin de soa 
feu. 
T.avaux Nous rangerons enfin dans Vindustrie com-' 
"rTmíusi r i"8 merciale, tous les travaux qui ont pour objet de 
revendré ce qu'on a acheté , saris avoir fait su-
bir a lamarchandise aucune transíbrmaüon es-
sentielle, sauf le transport et la división par 
par lies, afín que le consommateur puisse se pro-
curer la quautité dont i l a besoin, et dans le 
lieu oü i l l u i est commode de la trouver. Ce 
con¡ merciale. 
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n'est done pas seulement le negociant, comme 
celui dont les navires apportent du café d'Amé-
rique, qui fait le commerce; c'est encoré i 'épi-
c ierqui le vend ala livre. On fait le commerce 
dans de vastes comptoirs et dans de petites bou-
tiques. Tous ceux qui acbétent en gros les pro-
duits des manufactures, pour les revendré au 
détail, fontle commerce. La fruitiére qui acheté 
aux gens de la campagne du beurre ou des l é -
gumes pour les revendré , fait le commerce. Les 
hommes qui portent de l'eau ou qui crient des 
fagots dans la r u é , font le commerce. Ne m é -
prisons aucune de ees manieres d'excreer les d i -
verses branches $e Findustrie; car, je vous le 
répé te , i l y a la plus parfaite analogie entre 
eiles, et c'est bien souvent faute de convenir de 
ees analogies, qu'on se forme de fausses idees 
sur Findustrie des peuples. On juge qu'une na-
tion n'apoint d'industrie manufactar iére , lors-
qu'on n'y voit point d'immenses ateliers; on 
croit qu'elle n'a point de commerce, lorsqu'elle 
ne couvre pas les mers de ses vaisseaux. Vous 
aurez lieu au contraire, messieurs, de vous 
convaincreque, méme chez les peuples les plus 
industrieux, les grands ateliers forment la moin-
dre partie de leurs manufactures, et des na-
vires nombreux la moindre partie de leur com-
merce. 
C t U P . VI£ . 
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r" PAanB. Ja i deja remarqué qu'une chose est un pro-
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nouachevés. aun ücs a?ant d avoir acquis toutes les quahtés 
qui la rendeut propre á étre consommée. Les 
barres de fer qui soríent- d'une grosse forge, 
quoiqu'elíes ne puissent immédiatement satis-
íaire á aucun besoin, sont des produits, car 
elles sont a Fusage de beauconp d'artisans qui 
sen servent dans íes arts. Les outils de tous les 
métiers sont des produits qui servent á en faire 
d'autres. Le blé l u i - m é m e , qui dans nos c l i -
mats est le plus important des produits, n'a 
qu'une utilité qui n'est pas acbevée, puisqu'il 
doit, pour devenir entiérement propre á nous 
nourrir, subir encoré deux manipulatious (celle 
du meunier et celle du boulanger). 
C'esí ainsi qu'une chose, qui n'a pas encoré 
subí toutes les transformations qui la rendronf 
propre á satisfaire les besoins ou les gouts des 
bommes, est néanmoins un produit en vertu 
des transformations qu'elle a déjá subies. 
SÍI y a des On a beaucoup disputé sur la prééminence 
ksi.uiS.ies ^es ^^verses iudustries comme moyens de pro-
duction. Aussi long-íemps qu'on a cru que l'or 
et Fargent étaient les seules richesses, on n'a 
at t r ibué la faculté de produire des richesses 
qu'aux mines de métaux précieux. C'est en ce 
sens qu'on a dit que FAmérique avait décuplé 
les richesses du monde; dés-lors les pays qui 
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ne refííermaieot point de raines, n'ont plus C I U P . v u . 
cherché qti'á t irer la plus grosse pa r í des mines 
étrangéres , en vendant le plus qu'ils ponvaient 
de leurs produitsaux autres naiions, et en ache-
tant d'elles le moins possible. Suivant ceux qui 
soutiennent ce systéme, qm'on nomme le s j s -
léme exclusif, ou de la halance du cúmmere^ T 
i l n'y a que le commeree , et méme le commerce 
avec Félranger, qui puisse augmenter les r i -
ehesses d'un pays qui n'a point de mines. 
Nous avons acquis déjá des notions assez su-
res, relativement á la nature des richesses et á 
la production des valeurs, pour sentir la faus-
seté de ce systéme. Nous savons que la valeur 
qui se trouve dans une muí ti tu de d'objets au-
tres que les métaux préc ieux, est exactement 
de méme nature que ceííe qui se trouve dans 
l'or et dans l'argent, puisqu'elle peut acquérir 
par 1 ecliange, tous les mémes objets que l'on 
peut acquérir au moyen de ees métaux,- nous 
savons de plus, que cette valeur qui constitue 
nos propriétés, nos riehesses, peut étre le r é -
sultat des opérations de l'industrie agricole et 
de l'industrie manufacturiére, comme de l ' i n -
dustrie commerciale. 
Quand nous entrerons plus avant dans la ma-
niere de proceder des diverses industries, vous 
verrez quels systémes 011 a mis en avant, á d i -
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ii? I - A R T I E . verses époques , pour prouver, tantót que For 
et Fargent étaient les seuíes richesses réelles, 
tantót que c'étaient les seuls produits de Fagri-
culture. Les unsont prétendu que le commeree 
ne cGiisistait que dans Féchange des richesses 
produites, et qu' i l ne produisait rien par l u í -
m é m e ; les autres, que l'opulence, au contraire, 
n'arrivait aux nations que par le commercev 
Tous ees systémes tomberont successivement, 
á mesure que nous soumettrons á Fanalyse, les 
diverses parties de Féconomie des nations,. 
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Bes instrumens généraux de l'mdustrie, et des fonds 
productifs. 
JUSQU'ICI nous avons cherché á connaítre ce 
que sont les produits de Viudustrie, et com-
ment ils résultent de l'acüon industrielle. Pour 
entrer plus avant dans Texamen de cette ac-
t i on , nous devons m ai mena a t prendre con-
naissance des instrumens que Findustrie est 
forcée d'employer. 
L'industrie la plus grossiére , celle du sau- De 
instrumens vage, ne saurait se passer d instrumens. Le généraux 
, . , , de rindustrie. 
sauvage a quelques armes pour atteindre les 1 
animaux dont i l se nourr i t ; i l a des íileís pour 
prendre du poisson, des outils pour faconner 
une hutte grossiére, ou bien les étoffes dont i l 
couvre quelques parties de son corps. Dans un 
état civilisé oü la propriété est plus assurée, et 
la production immense, les instrumens de l ' in -
dustrie sont bien plus nombreux et bien plus 
variés. 
De ees instrumens, les uns sont des trésors Des 
• , . . i <.. . . i instrumens na-
graluits que la nature a mis a la disposition de tmeis graiuiu. 
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l'homme, sans l u i faire payer les secours q i i ' i l 
en tire. C'est elle qui lu i procure des ron t es 
liquides sur FOcéan et des vents dont le souííle 
fait a van ce r ses navires. C'est elle qui lu i íbur-
nit la chaleur du soleil á l'aide de laquelle ses 
végétaux múrissent. G'est elle qui l u i a pre-
paré cette forcé de gravitation q u i , fesant peser 
sur la terre la plupart des corps, et mérne l'at-
mosphére , l u i fournit un agent d'un pouvoir 
immense dans les arts; celui qui agit sur le 
pistón de la machine á vapeur ( i ) . 
Sans don te rhomme est obligé de préparer 
des agens artificiéis, des machines á l'aide des-
quelles i l tire par ti de ees agens naturels; mais 
les agens artificiéis n'accomplissent pas tout le 
i ravai l , et i l y a de la part des agens naturels, 
un service purement gratuit dont rhomme fait 
son profit. Le soufflet d'une forge, soit qu ' i i 
aille á bras ou par moteur, n'est pas un insíru-
ment gratuita mais l'air qu ' i l puise dans l 'at-
mosphére et qu ' i l verse sur le feu, est un com-
bustible gratuit. La puissance des agens natu-
rels se remarque encoré dans la fermentation 
des liqueurs, dans le blanchiment des toiles, 
( i ) Les instvumens giatuits sont á la disposition du 
sauvage, aussi bien que de l'homme civilisé; mais le 
premier ne sait pas s'en servir. 
C I I A P . V I H . 
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oü i'industrie se repose jusqu 'á un ceríain point 
sur une action de la nature oú elle n'a aucune 
part. 
Comme les matiéres graluites, comme les 
forces physiques, appartiennent á quiconque 
veut s'en servir; comme l'usage qu'un homme 
en fa i t , n 'empéche pas un autre homme d'en 
faire usage de son cóté , et qu'elles ne sont 
point des propriétés exclusives, nous les nom-
merons des instrumens na turéis non appropriés, 
c 'esl-á-dire, qui ne sont pas devenus des pro-
priétés. 
Ce ne sont pas la les seuls instrumens que r>es 
la nature fournií á Fhomme industrieux. Elle 
l u i offre le pouvoir productif de la terre c u l t i -
vable ; elle lu i offre des mines qui renferment 
des métaux , des marhres, des pierres commu-
nes ou précieuses, des provisions immenses de 
houille ou de charbon de terre. Mais ees instru-
mens, donnés par la nature, ainsi que les p r é -
cédens, ont été susceptibles de devenir des pro-
priétés. Certains hommes s'en sont emparés á 
l'exclusion de tous les autres, et ees propriétés 
ont ensuite été reeonnues par tous. Sans exa-
miner ic i á quel titre ees instrumens natureis 
sont devenus des propriétés, nommons-les des 
instrumens natureis appropriés. 
Nous remarquerons seulement que si les ins-
instrumons 
nal u reís 
appio^iiés. 
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ln PART1E. truincns fournis par la muy re étaient tous de-
venus des propriétés, l'usage n'en serait pas 
gratuit. Celui qui serait maiíre des vents, noits 
louerait á prix d'argent leer service; les trans-
ports mariümes deviendraient plus d¡spendieux? 
et par conséquent les produits píos chers. 
Et d'im auíre coteje vous ai deja fait remar-
quer que si les instrumens na tu reís susceptibles 
de devenir des propr ié tés , comme íes fonds de 
ierre, n 'éíaient pas devenus lels, personne ne 
se hasarderait á les faire valoir, de peur de 
ne pas jouir du fruií de ses labeurs. Nous n'au-
rions á aucun prix les produits auxquels les 
fonds de terre concónrent; ce qui équivaudrait 
á une cherté excessive. Ainsi quoique le pro-
duit d'un cliamp soit renchéri par le loyer du 
champ q u i l faut payer au propr ié ta i re , ce pro-
duit est cepcndant moins cher que si le champ 
n'était pas une propriété. 
DescapUaux. D'autres instrumens ne sont pas de création 
naturelle; ils sont le fruit d'une industrie an-
té r ieure ; ce sont des produits, tels que des 
semences produites par ['industrie agricole, des 
drogues de teinture, du cotón, qui nous sont 
fournis par le commerce, des outils, des ma-
chines, des bá t imcns , qui ont été construits, 
des bestiaux qui ont été élevés par les soins 
del'homme. Nommons ees instrumens, ou du 
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moins ceux qui servent á une seule entreprise CIUP. v m . 
industrielle, un capital. Nommons valeur ca-
pitale, la valeur totale qu'ils peuvent avoir. 
Nous remarquerons que ees valeurs capi-
tales sont des propriétés; car on n'en peut é t re 
le maitre qu'autant qu'on les a creces par le 
moyen de son industrie, ou autant qu'on a 
creé d'autres valeurs au moyen desquelles on 
a pu les acheter. E t i l est fort avantageux qu'un 
capital soit une propriété exclusive; car autre-
ment personne ne se donnerait la peine d'a-
masser des capitaux j cet instrument nécessaire 
de toute industrie manquerait. Ainsi quoiqu'il 
faille qu'un industrieux paie un intérét á celui 
qui l u i fournit le capital et que cette avance 
soit remboursée par le consommateur, le pro-
duit qui en résulte est cependant moins cíier 
que si le capital n'était pas la propriété exclu-
sive de quelqu'un; car alors Finstrument n'ayant 
pas eu d'existence, la production n'aurait pas 
eu l i eu ; et, encoré une fois, i l n'y a pas depro-
duit plus cher que celui que Fon ne peut avoir 
á aucun prix. 
Ríen ne fait mieux sentir Favantage de l 'or-
dre et des lois, et l 'absurdité de tous les sys-
témes politiques fondés sur la violence qui se 
joue des propriétés part iculiéres, et sur lacom-
munauté des biens qui ne les reconnait pas. 
i . i5 
Ire l ' A U T I E . 
Des fonds de 
terre. 
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Parmi les instrumens naturels appropriés , le 
plus important est la terre cultivable. Divisée 
entre un nombre plus ou moins grand de pro-
priétaires, elle forme ce qu'on appelle des fonds 
de terre, des propriétés fonciéres. 
Lorsque sur un fonds de terre i l se trouve 
des bát imens, des granges, des é tab les , des 
clótures, des améliorations en un mot; ees 
choses, qui sont des produits de l ' industrie, 
gont jointes, sont unies au fonds naturel appro-
p r i é , mais sont elles-mémes un fonds capital, 
Ces deux fonds quoique divers par leur origine, 
appartiennent ordinairement au méme proprié-
taire qui , parla, se trouve á la foispropriétaire 
foncier et capilaliste. 
Quant aux outils, aux instrumens de labou-
rage, aux bestiaux, et autres objets mobiliers 
qui servent á l'exploitation d'une entreprise 
rurale, quelquefois cette portion du capital 
fait partie des propriétés du propriétaire fon-
cier; quelquefois elle fait partie du capital de 
l'entrepreneur; c 'est-á-dire du fermier. 
Plusieurs personnes sans doute prévenues de 
Fidée qu'un capital n'est qu'une somme d'ar-
gent, ne concevront pas pourquoi j'applique 
ce nom á des bát imens, á des machines , ádes 
matiéres premieres, á des bestiaux propres á 
l'industrie. Je me réserve de le leur faire com-
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prendre en leur expliquant la nature et Fem- C«AP. vm. 
ploi des capitaux qui méritent un article á part; 
mais des á presen t ellespeuvent concevoirqu'une 
somme de valeurs peut conserver sa méme va-
leur, quelle que soit la transformation qu'on 
l u i fait subir par des échanges; et par consé-
quent, qu'une valeur capitale qui résidait l i ier 
dans vingt sacs d'argent, peut résider aujour-
d'bui dans une maison, dans des outils, dans 
des marchandises. C'est pourquoi, du moment 
que cette valeur reside dans des objets employés 
á une opération productive, je la nomme un 
capital, quels que soient les objets dans lesquels 
elle reside. 
L'industrie ne peut r íen sans ses instrumens; commem 
. i . . . . se réunissent 
ses instrumens demeureraient mutiles, s ils n é- i'íwiasirie 
taient mis en action par l 'industrie. Ces deux 
moyens de production deviennent- ils nuls , 
lorsque le hasard ne les réuni t pas dans les mé-
mes mains? 
Vous savez fort bien, messieurs, que non % 
un propriétaire de terre qui est ou enfant, ou 
viei l lard, ou femme , óu qui ne veut pas faire 
valoir son bien, Fafferme. 
Le possesseur d'un capital qui manque de 
talen t et d 'activité, d'industrie en \m mot, le 
préte. 
et ses 
instrumens. 
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i » P A R T I E . Enfin un homme qui n'a que son industriej, 
loue une terre, óu emprunte un capital, et 
par tous ees moyens, sont mis entre les mains 
de Findustrie, les instrumens qui l u i sont né-
cessaires, ceux qui sont propres á son bu t , 
propres á la production qu'elle se propose. 
Un homme q u i , comme le simple ouvrier, 
n'a qu'une capacité industrielle insufíisante pour 
créer un produit , la met^auxgages d'un autre 
homme qui a la capacité industrielle de reunir 
ees différens moyens de production, et qui sous 
le nom de cul t ivateúr , de fermier, de manu-
facturier, de commercant, les fait servir á un 
but commun, á la création de tel ou tel pro-
duit j et toujours les moyens de production peu-
vent se r é u n i r , quoique leurs possesseurs se 
trouvent séparés. 
Le propriétaire foncier qui ne fait pas valoir 
sa terre lui-méme, jouit néanmoins de la faculté 
productive qui est en elle, par le fermage qu ' i l 
en t i re ; 
Le possesseur d'un capital ( que l'on peut en 
raison de cela nommer un capítaüste ) préte son 
capital, et en tire un in té ré t ; 
L'ouvrier qui loue ses facultés personnelles, 
en tire un salaire; 
Lorsque sur un fonds de terre peu étendu, i l 
se trouve beaucoup de valeurs capitales (comme 
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dans le cas ou une propriété immobiliére se 
compose principalement de maisons, d'ateliers, 
de magasins, et non de ierres cultivables), le 
loyer ne prend pas le nom de fermage, i l con-
serve celui de loyei*. 
Cependant la création d'un produit quelcon-
que est une pensée unique oü une multitude 
de moyens concourent á une seule fin. Aussi 
vient-elle en general dans une seule tete, celle 
de l'entrepreneur; et c'est lu i qui rassemble les 
moyens nécessaires. I I fait concourir á son but 
jusqu'aux volontés des hommes, telles que celles 
des travailleurs qu' i l emploie, des préteurs qui 
iu i confient des fonds; et quoique ees person-
nes-lá n'aient pas formé le plan de l'oeuvre pro-
ductive et ne la dirigent pas, leur concours 
n'est pas moins indispensable; l'entrepreneur 
est obligé de le réclamer et de le payer; le tra-
vailleur, le capitaliste, font un sacrifice pour 
contribuer á la production, et c'est á ce t i t r e , 
qu'ils prennent part á la valeur produite. Le 
possesseur de facultes industrielíes fait le sacri-
fice de son temps et de ses peines; le propriétaire 
foncier pourrait faire de sa terre un pare d'a-
grément , et i l la consacre á la culture; de méme 
un capitaliste qui pourrait, s'il voulait, dissi-
per son bien pour son plaisir, le livre á un em-
ploi productif. Par ce consentement, tous les 
L'entrepre-
neur réuuit 
les travaux 
avec les 
instrumens. 
Tous los 
travaillcars 
el lous les 
proprietaires 
d'instrumens 
sont 
pioducleurs. 
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P A R T Í E . possesseurs de fonds productifs méri tent le nom 
de producteurs. Le propriétaire d'imbien fonds, 
produit indirectement par le moyen des facultes 
productives de son fonds; le propriétaire d'un 
capital produit par le moyen de son capital; de 
mérae que l'industrieux par le moyen de ses 
facultes industrielles. Vous ne serez done pas 
surpris, messieurs, si je range les propriétaires 
fonciers et lescapitalistesdansla classe des pro-
ducteurs. En cette occasion, comme toujours, 
j ' a i soin de préciser mes expressions, pour 
qu'on ne puisse pas se méprendre sur mon sens, 
Mais si je nomme du titre de producteur le 
propriétaire d'un fonds de terre qui produit , 
je le refuse au maitre d'un bien fonds qui reste 
en ¡friche. Je l'accorde au possesseur d'un ca-
pital qui produit, quand méme i l ne ferait pas 
valoir ce capital par lu i -méme; mais non au 
possesseur d'un capital oisif ( i ) . 
(i) Cliacunest libre de ne pas donner le nom depro-
í/acíe«rau propriétaire d'un fonds de terre qui produit; 
au propriétaire d'un capital qui produit; mais comme 
i l est important de les distinguer des propriétaires d'un 
terrain ou d'un capital oisif, je prie le lecteur de se con-
tentor de cette expressiontirée del'analogiequise trouve, 
quant aux eífets , entre eux et les producteurs indus-
trieux. Ceux qui ne sepéuétreront pas de l'idée attacbée 
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Quoique pour débrouiller et asseoir nos idees, 
nous ayons distingué les propriétaires fonciers 
des capitalistes, et des hommes qui exercent 
l'industrie dans tous ses grades, vous compre-
nezque lés mémes personnes penvent reunir ees 
diverses qualifications. Rien n 'empéche qu'un 
capitaliste n'exerce une industrie; qu'un indus-
trieux n'ait en méme temps des capitaux et des 
terres qu' i l donne á loyer; ni enfin qu'un seul 
homme ne réunisse en lu i les différentes qua-
liíés dont une seule suffit pour qu'on lu i donne 
le nom de producieur. 
Le proprieiaire d'un jardin potager qui le 
cultive lui-méme, posséde le fonds de Ierre, le 
capital et les facultes industrielles, et fait va-
íoir tous ees fonds á la fois. I I est producteur á 
plusieurs titres difFérens. 
Le rémouleur qui exerce une industrie pour 
laquelle le fonds de terre n'est pas nécessaire , 
est tout á la fois entrepreneur puisqu'il travaille 
pour son propre compte; capitaliste puisque sa 
brouette et sa meule lu i appartiennent; et ou-
vrier puisqu'il exécute l u i - m é m e les travaux 
que la nature de son entreprise lui prescrit. 
CHAI'. V I I I . 
Une méme 
personne 
peut étre 
produclrice 
á différens 
tilles. 
ici au motdeproducieur, ne coinprendiontpás plttSieUfs 
tles explÍGations con tenues dans cet ouvrage. 
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.J« PARTIE. 11 est rare qu'un entrepreneur soit assez pau-
n^ SSnu'e vre pour n'avoir pas en propre au moins une par-
ca^Síe. tiede son capital. L'ouvrier méme , qui en gé-
néral prend une part bien humble á la produc-
t i on , fournit une portion du capital qui s'y 
trouve employé. Un compagnon macón ne mar-
che pas sans sa truelle; un garcon taílleur se 
présente muni de son dé et de ses aiguilles. Tous 
sont vétus plus ou moins bien. A la vérité leur 
salaire doit suííire á l'entretien de leurs habits; 
mais le premier achat de ees habits n'en est 
pas moins un capital dont ils font, l'avance. 
i'rotiuction ou Lorsque le fonds n'est la propriété de per-
rindustrie . . 7 
et le capital sonne, comme les mers oü rindustrie va cner-
suffisent. .• 
cher du poisson, des perles, du corail, etc., on 
peut obtenir des produits avee de l'industrie et 
des capitaux seulement. 
L'industrie et le capital suffisent également, 
lorsque l'industrie s'exerce sur des produits 
d'un fonds é t ranger , et qu'on peut se procurer 
avec des capitaux seuls; commé lorsqu'elle fa-
brique chez nous des étoffes de cotón, et beau-
coup d'autres choses. Ainsi toute espéce de ma-
nufactures donne des produits, pourvu qu ' i l 
s'y trouve industrie et capital; le fonds de terre 
n'est pas absolument nécessaire, á moins qu'on 
ne donne ce nom au local oü sont placés les 
ateliers; ce qui serait juste á la rigueur. Mais 
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sM'on appelle im fonds de terre le local oü cuAr. vm. 
s'exerce l'industrie, on conviendra du moins 
que, sur un bien petit fonds, on peut exercer 
une bien grande industrie, pourvu qu'on ait un 
gros capital. 
On a tiré de lá cette conséquence, c'est que Lindustrie 
1v 1 , • 15 , «I ,, i " ' t d'une nation industrie d une nation n est point bornee par n'estpas 
1j , •> •% . . . , . ' , bornee comme etendue de son terntoire, mais bien par l e - son temioire. 
tendue de ses capitaux. 
Un fabricant de bas, avec un capital que je 
suppose égal á vingt mille francs, peut avoir 
sans cesse en activité dix métiers a faire des bas. 
S'il parvient á avoir un capital de qu aran te 
mille francs , i l pourra mettre en activité vingt 
métiers; c'est- á-dire qu'i l pourra acheter dix mé-
tiers de plus, payer un loyerdouble, se procurer 
une double quanti té de soie ou de cotón pro-
presa étreouvrés, faire les avances qu'exige l'en-
íretien d'un nombre double d'ouvriers, etc., etc. 
Toutefois la partie de l'industrie agricole qui 
s'applique á la culture des terres , est nécessai-
rement bornee par l 'étendue du territoire. Les 
particuliers et les nations ne peuvent rendre 
leur territoire n i plus é tendu , ni plus fécond 
que la na tu re n'a voulu; mais ils peuvent sans 
cesse augmeníer leurs capitaux , par consé-
quent étendre presque indéfiniment leur indus-
trie manufacturiére et commerciale, et par la 
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i,e P A R T I E . multiplier des produits qui sont aussi des r i -
chesses. 
On voil des peuples, comme lesGenevois, 
dont le territoire ne produit pas la dixiéme 
partie de ce qui est nécessaire á leur subsis-
tance, vivre néanmoins dans l'abondance. L ' a i -
sance habite dans les gorges infertiles du Jura, 
prés de Neufchátel , parce qu'on y exerce p lu-
sieurs arts mécaniques. Au treiziéme siécle , on 
vit la république de Venise, n'ayant pas encoré 
un pouce de terre en I tal ie , devenir assez r i -
che par son commerce pour conquérir la Da l -
matie, laplupart des lies de la Gréce , et Cons-
tantinople. L'étendue et la fértil i té du territoire 
d'une nation tiennent au bonheur de sa posi-
tion. Son industrie et ses capitaux tiennent á 
sa conduite ainsi que je m'engage á vous le dé-
montrer. Toujours i l dépend d'elle de perfec-
tionner Tune et d'accroitre les autres. 
Fonds Je viens de vous décr i re , messieurs, Ies fonds 
d'une nalion. desquels sortent tous les produits qui font sub-
sister la société. Ces fonds, par une dislribu-
tion que nous examinerons plus tard, se t rou-
vent inégalement repartís entre les mains des 
divers individus dont l'ensemble forme une na-
tion. C'est ce qui compose leur fortune, et l'en-
semble de toutes ees fortunes compose la fortune 
nationale, la richesse publique. 
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Les produits qui sortent de ees fonds compo- GHAP. T U 
sent les revenus des particuliers dont l'ensem-
ble fait le revenu national. 
Pour resumer je vous prierai de reteñir que : 
Le fonds general d'oü sortent toutes les r i -
chessjes d'une nation , se divise en 
Fonds de facul tés industrielles, 
et en 
Fonds d'instrumens de l'industrie. 
Le fonds de facultés industrielles que, pour 
abréger , nous nommerons /o«¿& industriel, 
embrasse les capacites industrielles, ou l 'apti-
tude de concourir á la production qui se ren-
contrent: 
Dans les savans, ou dépositaires quelconques 
des connaissances úti les; 
Dans les entrepreneurs d'industrie, qui se char-
gent d'appliquer les moyens de production 
á la satisfaction des besoins des hommes; 
Et dans les ouvriers, et autres agens qui font 
usage de leurs capacités industrielles sous 
les ordres des entrepreneurs. 
Le fonds des instrumens de l'industrie se d i -
vise en instrumens non appropriés, et en ins-
trumens appropriés. 
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Ceux-ci se divisent en 
Instrumens nalurels appropríés, et en 
Capitaux. 
Tous ees fonds méritent d'étre appelés pro-
duct if s puisqu'ils concourent á la création des 
produits. lis font tous partie des biens, de la 
fortune de leurs possesseurs; les seuls instru-
mens naturels non appropriés n'ont point de 
possesseurs; mais les produits qui en sor ten t , 
ou du moins cette partie des produits qui peut 
étre attr ibuée á leur concours, fait partie des 
richesses sociales, ainsi que vous le verrez plus 
tard ( i ) . 
Tous les autres fonds productifs ont des pos-
sesseurs. 
Les facultés industrielíes appartiennent á l ' in-
(i) De ce que les instrumens naturels non appropriés, 
tels que la dhaleur du soleil, la forcé du vent, n'e'taient 
point payés et ne procuraient en conséquence aucun 
revenu á aucun possesseur, la plupart des économistes 
ne les ont point regardés comme productifs. lis n'ont pas 
sans doute fait attention que le consoramateur est plus 
riche de tout ce qu'il paie de moins pour jouir d'un 
produit ; et que ce qui n'est pas une dépense de pro-
duction , ce que le consommateur n'est pas tenu de rem-
bourser r est un gain pour l u i , c'est-á-dire pour la so-
ciété qui se compose de consommateurs et ne vit que 
par ses consommations. 
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dividu qui en est pourvu, excepté dans rescla-
vage oü l'esclave n'est pas maiíre de sa forcé et 
de ses talens. 
Les instrumens naturels appropriés íels que 
les ierres, lescours d'eau, ont pour possesseurs 
ceux qui sont reconnus pour tels par les lois, 
et le consentement unánime. 
Enfin les capitaux qui sont des produits d'une 
industrie an té r i eu re , appartiennent á ceux qui 
les ont produits, ou á ceux qui les tiennent de 
leurs auteurs. 
Nous sommes riches en fonds selon que nous 
possédons pour une plus ou moins grande va-
leur de l ' i in ou l'autre dé ees fonds productifs, 
selon que nous avons pour une plus grande 
valeur de capitaux, de terres, ou de facultes 
industrielles. Les capitaux, les terres, peuvent 
étre estimes par le prix qu'on en tirerait si Ton 
voulait les vendré. Quant aux facultes indus-
trielles qui ne sont pas aliénables , elles ne peu-
vent avoir un prix courant , mais on peut les 
estimer par le loyer qu'elles peuvent rendre, 
par le revenu qu'on en peut tirer. 
Cette nomenclature est importante. Elle vous Tabk 
donnera la clef de beaucoup de phénoménes 
économiques. C'est pour cela que j 'en ai formé publi<lue" 
un tablean synoptique oü chaqué terme est 
leau 
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I ^ I A R T I E . caractérisé avec concisión ^ afin qu'on puisse le 
consulten chaqué fois que les développemens 
qui se rencontreront dans la suite de ce Cours, 
feraient perdre de vue la signiíication propre 
de chaqué expression ( i ) . J'ai remarqué que 
les discussions interminables auxquelles on se 
livre quelquefois sur des sujets d'économie po-
l i t ique , comme par exemple sur la nature des 
valeurs, viennent toujours de ce qu'on a des 
idees peu nettes sur les notions les plus ele-
mentaires. Tout s'aplanit aiséraent pour qu i -
conque veut prendre la peine d'y recourir fre-
quemment. 
(t) J'aisenti la nécessitéde dresser cetableau, á lasuite 
des discussions tres - longues qui se sont élevées entre 
David Ricardo et m o i , soit de vive voix , soitpar let-
tres, aprés que, dans ses Principes de rÉconoraie pol i -
tique et de F lmpót , i l eut blámé la définition que je 
donnais du mot valeur. Ces méines discussions, en m'o^ 
bligeant á travailler de nouveau ces premiéis principes, 
m'ont fourni les moyens de les présenter avec plus de 
ciarte peut-étre qu'on ne l'a jamáis fait. 
m O N Q U E L C O N Q U E . 
lépositaires de connaissances útiles ; 
•Í dindustrie, cultivateurs, manufac-
commer9ans; 
autres agens des entrepreneurs. 
es. 
Tels que la mer, l 'atmosphére, 
la chaleur du soleil, toutes 
les lois de la iiature physique 
qui se trouvent á la disposi-
tion de tous les hoinmes. 
Instrumens naturels devenus des 
propriétés, tels que les terres 
cultivables, les cours d'eau, 
les mines, etc. 
les I CoPitaux > sont composés 
de produits fruits d'une in-
dustrie antérieure. 
orne Ier, vis-á-vis de la page a38.) 
T A B L E A Ü S Y N O P T I Q Ü E 
D E C E QUI C O M P O S E L E S FONDS P R O D U C T I F S D ' U N E N A T I O N Q U E L C O N Q U E . 
Les fonds productifs qui 
composent le fonds 
de la fortune de tous 
les individus, se di-
visent en 
Fonds industriel Qj^i se COm- í Savans, ou dépositaires de connaissances útiles ; 
pose des facultés indus- j Entrepreneurs ctindustrie, cultivateurs, manufac-
trielles, ou , si Ton veut, J turiers, ou commer^ans; 
de la capacité des. . . . f Ouvriers, et autres agens des entrepreneurs. 
/ Instrumens 
non appropriés . 
Fonds d'ínstrumens de Vin-
duslrie, lequel fonds se 
divise en 
Tels que la mer, Fatmospliére, 
la chaleur du soleil, toutes 
les lois de la n ature physique 
qui se trouvent á la disposi-
tion de tous les hommes. 
Instrumens naturels devenus des 
propriétés, tels que les terres 
Instrumens I i . - i i i -,, 
I cultivables, les cours deau, 
appropnes, J ^ mi„es, etc. 
lesquels 
t , J Capitaux, qui sont composes 
comprennent lesl • * r 
de produits fruits d'une in-
dustrie antérieure. 
Cours complet d'Economie politique. (Tableau á placer au tome Ier, vis-á-vis de la page 238,) 
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C H A P I T R E I X . 
Del'échangé des frais de production contre des produits, 
et de ce qui constitue les progrés industriéis. 
LES fonds productifs concourent á la crea- Des services 
, . 1 a . . . productifs. 
tion des produits par une certaine action, par 
un travail qui leur est propre. 
Le fonds industriel (qu i se compose, comme 
vous savez, des facultes personnelles des tra-
vailleurs) agit, sert, rend un service, quand 
Thomme industrieux travaille. C'est alors que 
ses forces, ses talens, sont mis en oeuvre, etpar 
leur action, concourent á la création d'un pro-
duit. 
Quant á l'action, au travail des instrumens 
de l'industrie, quoique moins évident , i l n'est 
pas moins réel. On fait travailler un capital 
lorsqu'on l'emploie dans des opérations produc-
tivesj et s'il ne travaille pas, s'il demeure oisif, 
i l n'aide en rien á la production, i l ne produit 
pas. 
Ne peut-on pas faire exactement la méme 
observalion sur un fonds de terre ? Si on le fait 
travailler, i l produit; s'il demeure oisif, i l ne 
produit pas : c'est une terre en friche. 
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i « T A R T I E . I I y a done, dans la production, un service 
reodu par l'industrie qui est le travail de 
l'homme; 
Un service rendu par le capital, qui est le 
travail auquel on oblige cet instrument; 
Et eníin un service rendu par le fonds de 
Ierre qui est le travail du sol. 
Nommons sérvices productifs ees différens 
services, puisque c'est gráce á eux qu'un pro-
duit sort d'un fonds productif; et nous les dis-
tinguerons en 
Services industriéis ; 
Services capitaux; 
Et services fonciers. 
Achat ei vente Je vous ai dit que les fonds productifs peu-
des services \ . i T T I • 
productifs. vent se louer. Vous remarquerez que donner a 
loyer un fonds productif, ou vendré le service 
d'un fonds productif, c'est la méme chose. 
Quand je donne á bail une terre, je vends á un 
fermier le service productif que cette terre est 
capable de rendre pendant tout le temps du bail. 
Quand je prends un ouvrier á la jou rnée , i l ne 
me vend pas le fonds de ses facultes indus-
trielles; i l me vend seulement les services que 
sa capacité peut rendre durant le cours d'une 
journée ( i ) . 
(i) L'homme raéme qui acheté un esclave, n'achéte 
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C'est ainsi qu ' i l faut enlendre la vente et Fa-
cha t des services productifs. C'est communé-
mentun entrepreneur d'industrie qui est ache-
teur de services productifs. í l acheté des services 
comme i l achéte des matiéres premiéres ( i ) ; i i 
met tout cela en con tac t , en fusión, si je peux 
ainsi m'exprimer; et c'est de cette opération que 
sortent les produits que Fon vend ensuite aux 
consommateurs. Cela n 'empéche pas que dans 
beaucoup de cas, les consommateurs n 'achétent 
des services et ne les consomment immédia íe-
ment pour Icur usage. L'homme qui se fait 
raser chez un barbier, achéte le service du 
barbier et le consommé sur le lieu méme et á 
Finslant oü i l r ad í e t e . Vous vcrrez, á mesure 
que nous avancerons, qu'il n'est aucune pro-
fession chez l'homme en société, qui ne trouve 
pas tout le. fonds des facultes industrielles de l'esclave, 
puisqu'il est oblige' de payer, en outre , son entretien 
qu'on peut considérer comme une espéce de loyer, 
une espéce de sala i re. 
( i) L'entrepreneur, en acbetant des matiéres pre-
miéres, peut étre consideré comme aclietant les services 
dont ees matiéres sont le résultat. Un fabricant de drap, 
en adietant des laines , adiete les services du fermier , 
du berger, du sol, du capital, qui ont produit les laines. 
Le fermier a fait l'avance de tous ees services; mais 011 
lui rembourse cette avance en acbetant son produit. 
i . • 16 
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place dans le grand tableau de réconomie 
sociale. 
Des frais de Les services productifs étant susceptibles d 'é-
production. 1 1 ^ , . 
change, comme vous venez de le voir , ils ont 
un prix couraní , de méme que loutes les choses 
qui sont vendues ou achelées; et ce prix cou-
rant s'établit sur íes mémes bases que le prix 
courant de toutes choses. Or le prix couraul 
de tous les services productifs nécessaires pour 
la confection d'un produit , compose ce que 
nous appellerons les frdi's de producúon áe ce 
produit. 
Letravaiide Le concours de Tenírepreneur dans Fopera-
Tentrepreneur , / 
fait panie des tion productive, est un concours necessaire, 
frais de 1 . , . 
production. et sans lequei le produit n aurait pas l ieu. Tous 
les élémens d'une fabrique de papier existe-
raient, que si un fabricant ne se présentait 
pas, tous ees élémens désunis ne feraient point 
de papier. Mais nul entrepreneur ne prendrait 
l^a peine de reunir ees élémens épars et de courir 
les risques de cette fabrication, s'il ne prévoyait 
pas que le produit qui en résultera doit étre 
suffisant, non-seulement pour l u i rembourser 
ses avances, mais pour l u i donner en outre 
un profit qui sera le salaire de son temps ? de 
ses talens, de ses peines. Quand Tevénement 
luí prouve qu ' i l se trompe, 11 ne continué pas 
rentreprise. Si le travail de Ventrepreneur est 
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indispensable, et s'il est necessairement payé ctur. i x . 
daña toute entreprise qui se soutient, i l faut 
considórer son bénéíice comme un des frais de 
rentreprise, comme une des dépenses indis-
pensables pour qu' im produit soit creé. 
Veuillez done vous rappeler, messieurs, que 
lorsque je vous parlera! des frais de produc-
tion d'im produit quel qu' i l soit, j'enlends y 
comprendre le proíit de Fentreprcneur, aussi 
bien que celui de ses ouvriers; aussi bien que 
l ' inlérét de son capital; aussi bien que le loyer 
de son terrain, si son entreprise l'oblige á louer 
un terrain ( i ) . 
Main teñan t je puis alier en avant et vous diré L» produclioR 
( i ) Je supplie le lecteuv de me pardonner ees analyses 
rigoureuses. On vena plus tard combien elles faciiitent 
la splutíon des problemes les plus épineux. I I n'est per-
mis de confondre les pardes dont se composent les 
dioses , que lorsqu'on est assuré de les retrouver aisé-
ment au besoin. Pour étudier un pas de danse, i l est in-
dispensable d'étudierune áune,lespartiesdontilse com-
pose , et ce n'est qu'aprés qu'on s'est assuré la possibililé 
de les exe'cuter se'pare'ment, qu' i l est permis d'en eflacer 
les se'parations, et d'en composeiTenscmble d'une danse 
lapide et gracieuse. Les personnes qui parlent ou e'cri-
vent sur Téconomie politique, n'ont nullement besoin 
de rappeler ees analyses , mais i l faut qu'on s'aperf oive 
qu'elles les connaissent. 
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i" PARTIE. que la production doit étre considérée comme 
grandéchange. un grand échaiige dans lequel les producteurs 
( qui peuvent tous étre représentés á nos yeux 
par Ventrepreneur d'industrie) donnent leurs 
services productifs (qu i peuvent tous étre re-
présenles á nos yeux par les frais de production 
que paie l'entrepreneur), et ou ils recoivent en 
retour les produits, c 'est-á-dire une quanti té 
quelconque d'utilité produite. 
Remarquez, messieurs, la valeur de ees mots-
lá : En toute production l'entrepreneur donne 
une valeur. A quoi se monte-t-elle ? á la iota-
lité des frais de production. Qu'avons-nous ap-
pelé frais de production P Le prix courant des 
services productifs. 
Le fbnds I I n'est pas question lá-dedans, comme vous 
productii *• 1 ' 
disUnTde* voyez y ^ e a^ valeiir des fonds productifs qui ont 
productifs 8erv* ^  a^ Production. Ils ne sontpoint nécessai-
rement altérés par Foeuvre productivo. Quand 
une production véritable est achevée , le pro-
priétaire du fonds de terre est encoré en pos-
session de son terrain; celui du capital se trouve 
toujours possesseur de la méme valeur capitale; 
les travaiileurs eníin jouissent encoré de leurs 
forces et de leurs taléns. Dans ce grand échange 
qui conslitue la production, i l n'y a eu de d é -
finitivement consommé et dé t ru i t , que les ser-
vices rendus par les diíférens fonds productifs. 
G O N T R E L E S P R O D U I T S . 
Je les dis détruits parce que des services em-
ployés á creer un produit , ne peuvent étre 
employés une seconde fois. Le méme fondspeut 
servir de nouveau, mais les services qui ont 
déjá été consacrés aune production, ne peuvent 
concourir á en créer une autre. Le champ qui 
a donné au fermier la récolte de cette a n n é e , 
fournira l 'année prochai ne une autre récolte; 
mais ce sera par un service nouveau. L'ouvrier 
qui m'avendu son travail d'aujourd'hui, pourra 
me vendré son travail de demain; mais i l ne 
peut me vendré une seconde fois son travail 
d'aujourd'hui. 
L'entrepreneur de toute espéce d'industrie 
acheté done et consommé des services produc-
tifs ( i ) ; pour que l 'échange soit effectif, i l faut 
que la valeur de tous les services détruits se 
trouve balancée par la valeur de la chose pro-
duite. Si cette condition n'a pas été remplie, 
l 'échange a été inégal j le producteur a plus 
donné qu'il n'a recu. 
(i) L'entiepreneur n'est pas tenu d'acheter des ser-
vices dont le fonds est a l u i ; un propíiétaire qui fait 
valoir , n'achéte pas , par un loyer , le service de son 
cliamp ; mais i l le paie néanmoins , ce service , en sa-
crifiant le loyer qu' i l aurait pu tirer du champ s'il ne 
l'avait pas fait valoir. Le méme raisonnement peut étre 
appliqué aux services du capital et á ceux des hommes. 
11C i ' A U T l E . 
de 
production. 
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Mais aussi, du moment que la valeur du 
produit a égalé la valeur des services produc-
tifs , les producteurs ont été complétement iu-
demnisésj ils ont recu tout autant qu'ils ont 
donné. Et si vous íes represen tez tous par l'en-
trepreneur d'industrie, vous direz que son pro-
duit a payé tous ses frais de production, méme 
l 'indemnité due á ses propres soins, puisque 
nous avons vu qu'elle fait aussi partie des frais 
de production. 
prodTit ^'est k cas que j ' a i toujours supposé cl ia-
égaiítTfrais ííue fois <lne je ^Ous ai parlé de production et 
de produit; j ' a i supposé que la valeur du pro-
duit égalait ses frais de production. C'est en 
eíFet le cas le plus simple et c'est aussi le plus 
fréquent; car quand une entreprise paie plus 
que ses frais ( 1 ) et donne des profits plus grands 
que ceux qu'on peut faire dans d'autres entre-
prises du méme genre, les producteurs y af-
ñuen t ; l'espéce de produit qui en sort, est 
oíferte avec plus de concurrence, et son prix 
baisse jusqu 'á ne valoir communément que ses 
frais de production. On peut done diré qu'en 
(1) I I est entendu que le proíit de Fentrepreneur re-
présente son salaire , et que son salaire fait partie des. 
frais de pix)duction. 
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général le prix d'une aune de drap paie les CHAP. ix. 
frais de production d'une aune de drap. 
Quand la valeur de la chose produite ne 
paie pas les frais qu'elle a coútés, une par-
lie des services productifs ne recoit pas sa r é -
compense; l'entrepreneur n'est pas com pié te-
men t indemnisé de ses peines et de l'exercice 
de son talent ( i ) , ou bien quelque íravail leur 
ne recoit pas de sal ai re, ou le capital ne porte 
point de profit; bref l'un ou Fautre des moyens 
de production n'a pas produit. C'est ordinaire-
ment la faute de l'entrepreneur, de celui qui 
a concu la pensée de la production. Sa tache 
consiste á recevoir autant qu ' i l a donné soit en 
travail , soit en avances. 
Ce point de vue qui rédui t la production á 
n'étre qu'un grand échange , nous donne quel-
que facilité pour bien juger de ce qui cons-
titueles progrés de l'industrie chez un peuple. 
Nous pouvons nous représénter une nation, 
consídérée en masse, comme opérant annuelle-
ment un troc de tous les frais de production 
qu'elle fait, coníre tous les produits qu'elle 
obtient. Or, comme un troc est d'autant plus 
avantageux que l'on donne moins pour obtenir 
En quoi 
consislent 
les progrés 
dans 
rinduslrie. 
(i) Ou plutót i l a manqué du talent propre á la chose. 
^48 DE L ' É C H A N G E DES F R A I S 
I ' E PARTÍE. plus, rious pouvons conclure avec certitude que 
son industrie fait un progrés chaqué fois qu'elle 
parvient á obtenir plus d 'ut i l i té pour les mémes 
frais , ou la méme uti l i té pour de moíndres 
frais. Des deux manieres le marché qu'elle fait 
est plus profitable, son aífaire devient meilleure. 
qu^fííntíes Comment, demanderez - vous, se manifesté 
progrés. cet avantage? Quels sont ceux qui dans une 
nation, en recueillent le fruit? (Test d'abord 
Finventeur du produit oü le perfectionnement 
a été opéré : en créant une plus grande quan-
íité d'un produit qui n'a pas baissé de p r ix , i l 
ne débourse que la méme valeur, et recoit en 
échange une valeur plus grande. Et lors méme 
que la connaissance du procédé se répand, et que 
la concurrence a fait baisser le prix du produit 
au ni vean de ses frais de producdon, Favantage 
est obtenu; seulement c'est le consommateur, 
c'est le public qui en profite. 11 obtient une 
plus grande quaníi té de produits, d 'uti l i té pro-
duite, á proporlion des sacrifices qu' i l est obligé 
de faire pour les obtenir. 
ce que c'est Cette expression : une plus grande quanti té 
que laquantité V) .7. r 7 • . . 1 
d'utiiité. ciutiute proauite, exige quelques éclaircisse-
mens. Elle signifie indifféremment, ou des pro-
duits en plus grande quan t i t é , ou des produits 
de meilleure qualité. Lorsque des frais de pro-
duction valaut six francs, par exemple, me 
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doiment, au lien d'une paire de bas, deux CHAP.IX, 
paires aussi bonnes que la p remié re , j'obtiens 
une double quaiitilé d'utilité. S i , au lieu d'une 
paire grossiére et peu durable, les mémes frais 
m'en donnent une capable de durer le double, 
ou qui soit deux fois aussi belle, j'obtiens de 
me me une double quanti té d'utilité á consom-
mé r , car dans l'un et l'autre cas, je dispose 
d'une double somme de jouissances. 
L'utilité que les dioses ont pour nous est de 
diverses sor tes. Certains bas nous sont útiles 
parce qu'ils sont cliauds, d'autres parce qu'ils 
sont souples, d'autres parce qu'ils satisfont plus 
ou moins notre amour-propre. La quanti té d'u-
tilité peut n'étre pas augmentée sous un cer-
tain rapport, et l 'étre sous d'autres j mais, de 
maniere ou d'autre, j'appelle quantité d'utilité, 
cette faculté de pouvoir servir, sous quelque 
rapport que ce soit; et je dis qu'on a doubíé 
l 'utilité obtenue de tels ou tels services produc-
tifs, lorsqu'on a tiré de ees services, une quan-
tité de produits une fois plus grande, ou bien 
une qualité une fois meilleure. 
Un proerés parfaitement semblable est celui xinprkpius 
q u i , pour obtemr la méme quanti té d u t i i i t e , a une uúiité 
1 7 i x ^ plus grande. 
vous permet de dépenser moins en services pro-
ductifs. S i , avec des services productifs qu i 
valent 5 franes, j'obtiens une paire de bas dont 
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P A R T I E . les frais de production montaient auparavant á 
6 ÍT., c'est tout comme s i , avec des services pro-
ductifs de 6 f r . , j'obtenais deux paires de bas 
au lieu d'une. 
Je me flatte que vous voyez clairement, 
messieurs, quels sont les avantages que les con-
sommateurs, c 'est-á-dire lasociété en géoéral , 
recueillent desprogrés de rindustrie. Beaucoup 
de personnes qui ne veülent pas compreodre 
qu'une util i té c r éée , du moment qu'elle est 
appréciée , est une richesse c réée , et qu'une 
richessenouvelle estun avantage qui peut étre 
acquis par la société sans ríen coúter á qui que 
ce soit, s'imaginent que les producteurs, dans 
ce cas, perdent ce que les consommateurs ga-
gnent. C'est une erreur, vous ai-je di t . Vous 
en aurez la démonsíration complé te ; et cette 
importante démonsíration est destinée k rece-
voir beaucoup de développemens. 
commentia Pour vous en laisser entrevoir dés á présent 
société peut i « i • i • . i . 
gagncr sans íes londemens, je me bornerai a vous diré que 
que les - . ) 
producteurs lorsqu un entrepreiieur d industrie ( et ce mot 
perdent. i i 
doit representer pour vous tous les producteurs 
réunis d'un produit quelconque, puisque c'est 
l u i seul qui fait toutes les dépenses et toutes les 
recettes), lors done qu'un entrepreneur d ' in -
dustrie a obtenu plus de produits pour les mé~ 
mes frais de production, i l peut, sans qu ' i len 
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resulte pour lu i le moindre préjudice, dormer 
le produit pour le méme prix qu ' i l l'a obtenu 
(en comptant toujours, comme de juste, le 
profitordinaire de son industrie au nombre des 
frais nécessaires ) . Tellement qu'un producteur 
qui est parvenú á faire pour 5 fr. une paire 
de bas qui en coútait 6, peut la donner pour 
3 f r . , c 'est-á-dire pour tout autre produit qui 
aura coúté de son cóté 3 fr. de services produc-
tifs. I I est évident que les consommateurs de 
bas, vous, moi , quel que soit le produit auquel 
nous nous appliquions, nous aurons á donner, 
pour nous pourvoir de bas, la moitié rnoins de 
nos services productifs. 
Si nous fabriquons une étoffe, des calicots 
par exemple, qui nous reviennent á 3 fr. l'aune, 
nous étions obligés d'en fabriquer et d'en ven-
dré deux aunes, pour, avec notre produi t , 
étre en état d'acbeter une paire de bas; et nous 
ne sommes plus obligés d'en fabriquer et d'en 
vendré a u - d e l á d'une aune, pour obtenir la 
méme paire. Nous avons des bas pour la moitié 
moins de nos services productifs, quel que soit 
l'objet auquel ils s'appliquent. Et si les mémes 
progrés avaient lieu pour tous les produils, tout 
le monde obtiendrait tous les produits pour 
moitié moins de frais j ou bien, en supposant 
que l'on voulut consacrer á la produclion, la 
ln I'AUTIE. 
Par quolle 
volc 011 
parvient a 
diminuer 
les l'rais de 
produclion. 
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méme quanti lé de travail et la méme somme en 
capitaux, on aurait le double d'utilité produite; 
on serait une fois mieux pourvu pour les raé-
mes frais. 
Cela vous fait voir , messieurs, l'avantage que 
trouve une nation á multiplier ses produits sans 
nmltiplier ses frais; ou? ce qui revient au 
méme, á diminuer ses frais, sans diminuer ses 
produits, sans diminuer les quantités d'utilité 
produite. G'estce qui moatre qu'une diminution 
de frais de production est un véritable progrés 
industriel, un gaiu pour une nation ( i ) ; 
Or, comment parvient-on á diminuer les frais 
de production, sans diminuer la production ? 
Ce ne peut étre que par l 'un ou l'autre de ees 
deux moyens : c'est en tirant un meilleur partí 
(i) Cette démonstration leve la difficulté fort grande 
qu'il y avait á repondré á cette question : s i la valeur 
des produits que possede une: nation , constitue la vi-
ches se de cette nation, comment cette nation devient-
elle plus riche, quand ses produits baissent de p r i x 7 Ou 
verra plus tard que la ricliesse nationale se compose de 
la valeur des fonds que possede une nation , et que , 
comme toute valeur est relative , et que les fonds sont 
la valeur avec laquelle on acheté les produits , ils va-
lent d'autant plus que les produits sont á bon marché. 
Mais n'anticipons pas. 
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des services productifs qui sont appropriés , et 
que par coiiséquent i l faut acheter; ou bien en 
remplacant des services coúteux, par les ser-
vices gratuits des instrumens na tu reís non ap-
propriés. Des exemples familiers nous rendront 
tout cela palpable. 
Les services productifs d'un fonds de ierre 
coútent á son fermier, je suppose, mille écus 
paran, qu'itest obligé de payer au propriétaire. 
Si l'usage du pays est de faire des jachéres et 
de laisser reposer complétement le sol pendant 
une année sur quatre, le cultivateur ne tire au-
cun service du fonds de terre pendant l'année 
de repos. Son motif est de laisser aux sucs v é -
gétaux le loisir de renaitre. Mais si de nouveaux 
progrés dans l'industrie agricole ont prouvé 
que le sol se repare, pourvu que l'on séme sur 
la terre qui a produit du ble, des végétaux 
d'un genre différent, des plantes fourragéres, 
par exemple, alors vous sen tez que, sans faire 
tort á la production du b le , on peut tirer un 
service productif du sol pendant un espace de 
temps oü on le laissait reposer á tort. Non-seu-
lement on éléve des bestiaux lorsqu'on supprime 
les jacbéres , mais les bestiaux qui naissent de 
ees années auparavant perdues, fournissent des 
engrais pour les années dont on tirait pa r t i ; 
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i« PARTIE. et celles-ci elles-méraes deviennent plus pro^ 
ductives ( i ) . 
Le service de Je n'ai pas hesoin de vous faire remarquer 
la terre et des 1 , , • r» • 
capitaux coúte que íors méme que c'est le propriétaire qui íait 
a ceux niemes * qut en sont valoir sa terre, le service productif du sol luí 
propne'taires. •'• 
est coúteux, quoiqu'il n'en paie aucrni íermage. 
Le propriétaire qui pourrait t irer miile écus de 
sa terre, et q u i , pour la faire valpir lu i -méme, 
ne la loue pas, fait le sacrifice de mille écus 
par année qu'il en aurait pu recevoir. S'il ob* 
tient plus de produits dans le méme espace de 
temps, i l économise done sur les frais de pro-
duction, tout comme aurait fait un fermier. 
De la méme maniére , sans payer un plus fort 
i n t é ré t , on peut tirer plus de par t i d'un ca-
pital , si l'on supprime des chómages, si l'on 
obtient plus de service des bátimens et des ma-
(i) Les personnes qui ont quelcpe pratique de l 'a-
griculture, savent qu'on ne laisse jamáis reposer une 
ferme tout entiére pendant les années de jacliéres. On 
fait quatre parties , plus ou moins , des terres laboura-
bles, et, chaqué année , on laisse reposer successive-
ment une de ees parties. Mais quand on supprime les 
jachéres, on plante sur le terrain qui a produit du ble', 
des turneps, des pommes de terre , etc., dont on nour-
r i t des bestiaux en plus grand nombre qu'auparavant, 
et dont les engrais fertilisent les parties cultivées pour 
des cereales. 
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chines oü la valeur de ce capital est engagee. ¿IUP. ix. 
C'est par ce motif que daus des usioes oü Ton 
a place de grandes avances, Fon a quelqueíbis 
double serie d'ouvriers; Tune qui travaille pen-
dan! le jou r , et l'autre qui travaille pendant la 
nu i t ; de maniére que cette portion du capital, 
qui est en bátimens et en machines, ne se re-
pose jamáis ( i ) . 
Dans la raain-d'oeuvre, on fait un écbange Ce qui resulte 1 i • , , T de réconomie 
plus avantageux des services personnels, lors- dans ia main-
, , , , 1 . . d'ceuvre. 
qu on obtient plus de produits pour les memes 
dépenses en main-d'oeuvre; ou , ce qui revient 
exactement au méme , lorsqu'on dépense moins 
en main-d'oeuvre pour obtenir les mémes pro-
duits. C'est ce que l'on a pu observer, lorsque 
Fon a fait usage de la navette volante pour 
passer la trame des étoffes. I I fallait auparavant 
pour les grandes largeurs, deux ouvriers, l 'un 
á d r o i t e , l'autre á gauche du mét ie r , pour se 
(i) Dans les religions ou le nombre des fétes chó^-
mees excede ce que reclame le repos de l'homme , on 
perd non-seulement les profits que l'industrie aurait 
gagne's pendant ees fétes , mais les profits des capitaux 
qui restent oisifs. Ce sont des fonds productifs dont on 
ne tire pas tout le parti qu'on en pourrait obtenir. Cela 
concourt á expliquer pourquoi les pays catholiques sont 
en general plus pauvres que les pays protestan». 
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i " r A U T I E . renvoyermutuellementlanavette. Parle moyen 
de la navetle volante, un seul tisserand, place 
au milieu du mét ier , n'a nul besoin d'étendre 
les bras aux deux cotes des portees. Une simple 
ficelle attachée á un manche qu ' i l tient á la 
main , l u i suííit pour renvoyer la navette de 
gauche á droite et de droite á gauche. Sans 
prendre plus de peine, sans étre payé davan-
tage, un seul homme fait l'ouvrage de deux ; 
de la méme valeur en services industriéis on 
tire plus de produits. 
Labaissedes i c i se présente une question á laquelle i'ai 
prix. n'entraine •• 1 , ' 
pas la baisse répondu d'avance. Si l'entrepreneur obtient une 
des services 1 » 
productifs. méme quanti té de produits en fesant une moin-
dre dépense en services productifs, les mar-
chands de services productifs, ceux qui four-
nissent le service de leurs fonds de ierre, ou de 
leurs capitaux, ou de leur travail, ne perdent-
ils pas tout ce que gagne Fentrepreneur, ou le 
consommateur? Non, messieurs; dans les pro-
grés de l 'industrie, les travaux humains, ou les 
capitaux, ou les terres, fournissent une plus 
grande quanti té d 'uti l i té, sans y trouver moins 
de proíit. Si je suis fermier et queje plante des 
betteraves ou d'autres fourrages, dans une terre 
en j aché re , je gagne plus, et le propriétaire du 
fonds ne gagne pas moins. Je ne lu i paie pas 
moins réguliérement son fermage; au contraire. 
G O N T R E LES l ' R O D Ü I T S . 
Ge ne sont point la des conquétes que les produc-
teurs font les uns sur les autres, mais sur la 
nature, qui est bienfesante, pourvu toutefois 
qu'on lu i arrache ses bienfaits. C'est un surcroit 
de production qui ne coúte .ríen á personne : 
n i aux autres producteurs, n i aux consomma-
teurs. 
De méme lorsque je trouve dans le commerce, 
le moyen d'employer mon capital plus a profit; 
lorsqu'il ne chóme jamáis ; lorsque mes valenrs 
parcourent sans retard tous les périodes de la 
production, et subissent leur destinée aussi 
promptement que possible; alors mon capital 
est occupé moins long-temps par chacune des 
opérations; alors i l sert á un plus grand nombre 
d'opérations. J'en paie bien toujours le méme 
in téré t , et son propriétaire y trouve le méme 
revenu; cependant chaqué, opération produc-
tive me coúte moins d ' intéréts , parce qu'elie 
est plus vite expédiée. 
Méme observation relativement á la main-
d'oeuvre. Quand un procédé se découvre pour 
donner une facón dans la moitié moins de 
temps, on ne paie pas moins de ser vi ees indus-
tr ié is ; mais on obtient plus de produits des 
services industriéis qu'on a payés. On avait 
deux ouvriers pour chasser une navette; on 
paie toujours deux ouvriers; mais ils font aller 
• - • i . - • : - • - m • .,- ^ ^ 
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y PAUTIE» deux mél iers , et chassent deux navettes. Si 
l'ouvrier travaille pour son compte, la concur-
rence luí fait baisser le prix de son ouvrage, 
mais sans se donner plus de peine i l en fait da-
vantage. On lu i paie moitié moins la facón d'une 
aune d'etoffe; mais i l en fait huit aunes au lieu 
de quatre dans sa journée . 
Empioi Tel est, messieurs, l'avantage qui resulte 
piroductifs non- d'un meilleur emploi des fonds productifs ap-
appropriés. 1 
propnes. Lomme ils se tont payer leurs ser-
vices, on gagne la valeur de toutes les por-
tions de leurs services qu'on épargne j mais ce 
ne sont pas la les plus grandes conquétes r é -
servées á Tindustrie. La na ture nous ouvre un 
inépuisable trésor de matériaux et de forces qui 
n'appartenant á personne, sont á la disposition 
de tous. I I suíFit á l'industrie d'apprendre á s'en 
servir. 
L'homme a éprouvé le souffle des vents long-
temps avant sans doute de songer á en faire 
usage; mais une fois qu ' i l s'est avisé de recueil-
l i r le vent dans ses voiles, i l a tiré parti d'une 
forcé aveugle de la nature, qui se dissipait en 
pu ré perte , et i l s'en est servi pour transporter 
ses marchandises, et l u i -méme , au travers des 
mers. 
Lorsqu'au moyen de la machine á vapeur 
( que quelques personnes appcllent encoré im~ 
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proprement pompe a feu ) , on a tiré partí de la CHAP. I X . 
forcé expansive de Feau vaporisée, pour soule-
ver un enorme pistón; lorsque ensuite on s'est 
avisé de condenser cette vapeur, et qu'aprés 
avoir íait le vide sous le méme pistón, on s'est 
servi du poids de l 'atmosphére pour Tabaisser, 
on s'est procuré par lá une forcé égale á celle 
de 20, 3o, 4o chevaux et davantage , forcé 
qu'on a due á des lois physiques, co-existantes 
avec le monde, mais qui jusque-lá ne contri-
buaient en rien á la satisfaction des besoins de 
riiomme. 
Analysez tous les progrés de l'industrie : vous 
trouverez qu'ils se réduisent tous á avoir tiré 
un meilleur part í des fonds productifs appro-
pr iés , ou bien á avoir tiré un service nouveau 
des agens naturels non appropriés , des forces 
et des choses que la nature met á la disposition 
de riiomme (1). 
(i) Je ne pense pas que Fon puisse mettre en doute 
Faccroissement de puissance qu'une nation trouve dans 
les progres de l'industrie ; mais dans le cas oü certaines 
personnes seraient dispose'es á Fapprécier trop peu, je 
les engagerais á lire ees paroles prononcées par un m i -
nistre d'état de la Grande-Bretagne (M. Huskisson), 
dans une assemblée oú Fon délibérait sur les lionneurs 
á rendre á la inémoire de Watt, auquel on doit de no-
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I « P A R T I E . En méme temps vous vous apercevrez que 
couraíTt Ls Févaluation des frais et des produits, est néces-
services . , , 
producios et saire pour juger leurs rapports reciproques et 
es1! une par conséquent les progrés de Fíndustrie ( i ) . 
e'valualion 1 1 . 
indispensable. Tous les aüteurs qui ont voulu former des sys-
témes économiques sans les fonder sur la valeur 
échangeable des choses, se sont jetes dans des 
divagations. De la l'irnportance que vous m'a-
vez vu mettre, dés en commencant, á íixer nos 
idées relativement á la valeur. 
Un capital cst Qn verra bientót que pour tirer parti des 
nécessaire A 1 * 
^pour lirerde secours ffratuits de la nature, i l faut des ca-
la nalure un ^ ' 
servkegraiuit. pitaux dont le concours n'est pas gratuit. 
La production est le résultat composé de ees 
deux actíons jointes á celle de l'induslrie qui 
tables perfectionnemens dans les machines á vapeur Í 
« Si nous avons, a-t-il d i t , termine' glorieusement la 
« lutte oü nous avons e'té engagés pendant un quart de 
« siécle , nous le devons aux ressources que nous a 
« cre'e'es le génie de M . Watt , lorsqu'il a perfectionné 
« les machines a vapeur. Sans les améliorations me'ca-
« ñiques et physiques qui ont donné á l'industrie et á 
« la richesse de ce pays, un de'veloppement graduel et 
« assure', nous aurions e'té contraints de subir unepaix 
« humiliante avant Tépoqúe o ü l a victoire a favorise' 
« nos armes. » 
(i) Voyez la seconde des notes placees á la fin de 
mon Catéchisme d'Economie politique; 3C édition. 
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n'est pas gratuite non plus. Mais s'il faut ^ r . i * . 
payer le concours d'un capital et d'un travail 
industriel, pour jou i r , par exemple, des pro-
duits d'une machine á vapeur , la machine 
fournit beaucoup plus d'utilité que le méme 
capital et le méme travail n'en pouvaient four-
nir sans elle; et c'est cet excédaní dont on est 
redevable á raction gratuite de la forcé natu-
relle.. 
Remarquez, je vous pr ie , que lors méme Le gain qui 
que le p.rix du produit qui en résulte , tombe p ^ ' r t t t 
au niveau de ses frais de production, et que le ^ « a J í r 
producteur ne gagne rien de plus, le gain n'en produit ,iaissc• 
est pas moins acquis pour l'homme; seulement 
alors le gain est obtenu par l'homme consomma-
teur au lieu de l 'étre par Thomme producteur; 
Ces principes élémentaires sont d'une liante 
importance. Ils ne reposent point sur des dis-
cussions métaphysiques, mais sur des faits. On 
peut blámer la maniere dont je les présen te ; 
on ne saurait en contester la réalité. Quant aux 
applications dont ils sont susceptibles, eíles 
sont innombrables. Vous verrez les lumineuses 
conséquences que nous en tirerons relative-
ment au commerce extér ieur ; car les échanges 
qu'une nation fait avec l 'é tranger, ne sont que 
des moyens de se procurer des objets de con-
1 " P A U T I E . 
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sommation aux moindres frais possibles; c'esí-
á-dire d'obtenir des produits étrangers en les 
payant avec d'autres produits qui nous coü-
tent moins á produire que ceux que nous ac-
quérons indirectement par le commerce. C'est 
en cela que consiste essenliellement l'avantage 
qu'il. nous présente. 
Mais ees mémes principes n'acquerront tout 
leur développement qu'au moment oü je t r a i -
terai du prix des choses, des réglemens del'au-
tor i té , etc. Car toute Téconomie de la société 
est destinée á passer sous vos yeux. 
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De la nature et de Temploi des capitaux. 
J U S Q Ü ' I C I , en parlant des capitaux, je n'ai 
fait pour ainsi diré que les nommer; j ' a i dit 
que leur action concourt avec celle de l'indus-
trie á la création des produits ; mais vous avez 
droit de me demander en quoi cette action 
consiste. 
Tout le monde ou presque tout le monde a 
peu ou beaucoup de capitaux; plusieurs s'en 
servent d^ine maniére assez proíi table, sans 
savoir comment une telle action améne de tels 
résultats. C'est ainsi que l'action du cceur, chez 
tout le monde, cbasse le sang vers les extrémités 
du corps, et que trés-peu de personnes savent 
comment ce mouvemsnt s'exécute et ce qui en 
resulte, t a nature est ancienne, mais la con-
naissance de ses phénoménes est toute récente; 
et c'est cette connaissance pourtant qui peut 
seule nous mettre sur la voie des véritables 
progrés. 
Pour entendre quelle est la nature des capi-
taux et l,es fonctions qu'ils remplissent dans les 
1 
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I " P A K T I K , opérations productives, i l faut bien compren-
dre auparavant le sens de deux expressions 
dont je serai forcé de me servir dans cette ex-
plication : Tune est le mot avance; l'autre est 
le mot consommation. 
significaiioa Lorsque je sacriíie une dk)se ayant de la va-
ieur, ou une somme quelconque, ce peut etre 
pour satisfaire á mes besoins, ou á ceux de 
ma famille, ou bien á ceux des. personnes á qui 
j ' en fais don. Une fois ees besoins satisfaits, la 
chose ou la somme sont perdues pour moi sans 
retour. 
Mais je peux aussi me séparer momentané-
ment d'une valeur qu¡ m'appartient, en l 'em-
ployant de telle sorte qu'elle se trouvera rétablie 
plus tardj ou bien je peux la coníier á quel-
qu'un qui l'emploiera de maniére á la rétablir, 
e tqui pounra par conséquent me la rendre. Ce 
n'est plus alors une valeur perdue : c'est une 
valeur consommée et qui cependant rentrera 
dans mes mains : c'est une avance. 
sigmficatiou Quant au mot consommation, bien que la 
du mot i /v» 1 i • 1 • 
conscnimation. marche et les effets de la consommation doivent 
étre développés dans la suite de ce cours, néan-
moins, comme pour produire i l faut opérer 
une consommation, je ne puis me dispenser de 
vous diré dés a présent que, de méme que le 
mot produire signifie, aon pas créer de la ma-
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t i é r e , mais creer de la valeur, par la méme cnxv.x. 
ra ¡son, consommer signifie, non pas detruire 
de la mat ié re , mais détrui re de la valeur. Vous 
sentez suffisamment qn ' i l n'est pas plus au pou-
voir de Thomme, d'anéantir un atóme de ma-
tiére que de le tirer du néant . Mais nous pou-
vons dé t ru i r e , totalement ou partiellement, la 
qualité qui donne á une matiére de la valeur, 
qui en fait une riehesse; cette qual i té , vous 
avez vu que c'est son ut iüté , la propriété qu'elle 
a de pouvoir nous servir. Dés-lors en dé t ru i -
sant son utilité nous détruisons sa valeur, nous 
la consoramons. Lorsque nous consommons des 
alimens, un habit , nous leur ótons, nous d é -
truisons en eux la propriété qu'ils avaient de 
pouvoir nourrir et vétir un hommej mais nous 
ne détruisons aucune des particules dont ils se 
eomposent, 
Maintenant si nous observons de quoi se com- commcm íes 
, . i?> i • capitaux sont 
pose 1 operation d un entrepreneur d industrie consommés 
par l'aclion de 
qui s oecupe a créer u n produit, nous remar- imdusuie. 
querons qu'elle consiste á consommer les objets 
sur lesquels s'exerce son industrie, á consom-
mer les outils qui l u i servent, á consommer 
les journées des ouvricrs qu'il emploie; et nous 
remarquerons en outre que toutes ees consom-
inations ne sont que des avances; car i l en 
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sortira un produit dont la valeur le rembour-
sera. 
Que Fon consommé le produit sur lequel 
s'exerce l 'industrie, c'est un fait bien évident. 
Lorsque j'ensemence des terres pour produire 
une moisson, les grains qui me servent de se-
mences, sont un produit que je consommé, 
dont je détruis la valeur; en effet, si au bout 
de peu de jours, je retiráis de la terre, le grain 
que j ' y a i mis, et que je voulusse le vendré, je 
n'en tirerais pas une obole. De méme un valet 
de charrue m'a vendu ses scrvices et je les ai 
consommés, car pendant le temps que mes se-
mailles ont d u r é , le travail de cet homme n'a 
servi á aucune autre fin. J'ai consommé égale-
ment une partié de la valeur de ma charrue et 
de mes autres outils. 
DansFindustrie manufacturiéreon consommé 
de la méme maniere et les matériaux que Fon 
emploie, et les outils et les travaux auxquels on 
a recours. Un raffineur de sucre consommé du 
sucre brut en le fesant fondre dans ses cbau-
diéres ; i l consommé ses chaudiéres elles-mé-
mes; et i l résulte de ees valeurs consommées, 
une autre valeur qui est celle de son sucre en 
pains. 
Jusque dans l'industrie commerciale, nous 
jpouvons, par analogie , regarder les marchan-
DES C A P I T A U X . 267 
dises que nous achetons, comme la matiére C U A F . X . 
premiére sur laquelle s'exerce notre industrie; 
nous consommons les travaux de ceux qui nous 
secondent; et quand nous envoyons des mar-
chandises au loin pour qu'on nous en fasse les 
retours, nous pouvons regarder les marchan-
dises que nous expédions comme des objets aussi 
bien consommés que le grain que nous avons 
confié á la ierre; et les marchandises qui nous 
arrivent en retour, comme des produits nou-
veaux qui sont résultés de cette consommation 
et qui nous remboursent nos avances. 
Or , messieurs , les fonctions d'im capital c e s c o n s o m -
, 1 mations ne 
sont de foumir la valeur de ees avances: de se sont que des 
, avances. 
laisser consommer pour renaitre sous d'autres 
formes; de se laisser consommer de nouveau 
pour renaitre encoré; et ainsi de suite é te rne l -
lement, pourvu que la méme valeur capí tale 
soit assez habilement employée pour renaitre 
constamment, et pour étre réemployée d'une 
maniere productivo. En moins de mots un ca-
pital est une somme de valeurs consacrées á 
faire des avances á la production. Quand la va- i 
leur ainsi consommée n'est pas rétablie en son 
entier, une partie du capital est perdue; c'est , 
un capital entamó. Quand la valeur produite 
est supérieure á la valeur avancée? c'est un 
capital qui s'est accru. 
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P I R T I E . Ce n'est pas nécessairement le propriétaire 
estlouJÓurs d'un capital, qui le consommé i'eproductive-
par un meiit; mais c est nécessairement un entrepre-
neur, car une valeur ne peut etre prodmte que 
dans une entreprise industrielle. L'entrepre-
neur le consommé et le reproduit, soit que le 
capital lu i appartienne en propre, soit qu'on le 
luí ait prétó. L'opération (qui , dans ce dernier 
cas, est exécutée par remprunteur) n'en est 
pas moins une avance faite a la production , 
et remboursée par le produit. 
Un capital Pour qu'une somme de valenrs porte le nom 
"L (íañsson1'33 de capital, i l n'est nullement nécessaire qu'elle 
évaluation. . , r\ > i • i 
soit en especes. Un evalué un capital en mon-
naie, comme on évalue tout autre objet, lors-
qu'on veut se rendre compte de son importance 
et savoir quelle portion de bien i l constitue : 
mais pour étre un capital, i l suíTit que ce so i en t 
des valeurs destinées a faire des avances á la 
production, et disponibles; c ' e s t - á - d i r e pou-
vant étre converties sans perte en objets propres 
au genre d'industrie qui doit employer ce ca-
pital. Quand un négociant dit qu ' i l a un ca-
pital de cent miüe francs á metlre dans u n e 
opérat ion, ce n'est point á diré qu'i l ait cent 
mille francs en écus j cette expression ne sert 
qu'á indiquer l'importance de la somme totale 
des valeurs capitales qu ' i l veut y consacrer; et 
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ees valeurs capitales peuvent consister en ins- cnuv. x. 
criptions dans les fonds publics, en effets de 
commerce, en bailes de café, ou en toute autre 
marchandise qu ' i l vendrá á mesure que í'exi-
geront les avances nécessaires pour l'opération 
á laquelle ce capital est destiné. 
Et lorsque ensuite on voudra se rendre compte 
de l ' im por lance de ce méme capital mis en ac-
t ion , on évaluera les difieren tes choses en les-
quelles i l aura été transformé pour servir l 'o-
pération qui se poursuit; et Fon d i r á , par 
exemple, si c'est une manufacture, elle a telle 
portion de ses capitaux en bát imens, telle autre 
en ustensiles, telle autre en matiéres premieres, 
en main-d'oeuvre dont elle a fait Favanee; une 
autre partie en produits achevés et non vendus, 
une partie enfin en numéra i re . La valeur de 
ton tes- ees choses compose son capital. 
Remarquez, je vous pr ie , que quoique la L '«iiiiié 
valeur capitale soit conservée, les produits composent lo 
dont le capital se compose , sont bien véritable- vcStment 
ment consommés selon toute la ngueur du mot; 
car Futilité qui se trouvait en eux, est dét ra i te . 
Quand la couleur de Findigo a passé dans du 
drap bleu, Findigo, comme drogue de tein-
ture, ayant une valeur, a été véritablement 
consommé, puisqu'il n'a plus conservé aucune 
valeur échangeable. 
lrc P A U T I E . 
IÍÍ valeur 
capitale 
conservee 
dans une 
enlreprise 
agricole. 
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Aprés ees considérations genérales sur la na-
ture et le service du capital, suivons les traces 
de la valeur capitale dans les trois grandes 
branches de l 'industrie, et observons de quelle 
maniére cette valeur est conservée en méme 
temps que l'objet dans lequel elle résidait tem-
porairement, est consommé; et commencons á 
puiser notre exemple dans une entreprise 
agricole. 
Un fermier pourvu d'un fonds capital suffi-
sant pour exploiter une terre, en transforme 
une partie en chevaux, en vaches, en t rou-
peaux, en instrumens aratoires, en graines 
pour semences. Les choses qu' i l acheté ont leur 
entiére valeur; i l Ies achéte selon leur prix 
courant; s'il voulait les revendré immédiate-
men t , i l les vendrait ce qu'elles l u i ont coüté ; 
la valeur capitale n'est done point altérée par 
cet achat; i l a fait Favance de son capital, et 
cette avance est pour ainsi diré rentrée sous 
une forme de bestiaux, de semences, etc. 
Sous cette derniére forme i l fait travailler 
son capital; c'esl-á-dire i l fatigue ses chevaux ; 
i l fai tpaitre, couvrir, tondre sesbrebis, etc. 
Une partie des vieilles m a ti eres du capital, les 
vieux chevaux, les vieilles brebis, ne valent 
plus á la fin de l ' année , autant qu'ils valaient 
au commencement. Mais si le capital s'est d é -
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térioré d'un cote, i l s'est recruté d'im autre. CHAP. X . 
Le troupeau a fourni de nouvelles brebis; les 
chevaux en labourant, et par leur fumier, ont 
fait pousser du grain , dont une partie a fourni 
de quoi entretenirau complot cette pordon du 
capital. Vous voyez que l'emploi qui en a été 
fait , n'a été qu'une avance; c'est-á-dire que 
l'avance a consisté dans la valeur véritablement 
consommée, et la rentrée dans la valeur re-
produite. 
On en peut diré autant des instrumens ara-
toires, des charrues, des chariots, des herses , 
des rouleaux. La portion de ees valeurs qui s'est 
trouvóe altérée par l'usage, a été entretenue 
par une portion de la valeur des produi í s ; et, 
si la ferme a été bien tenue, cette partie du 
capital vaut encoré autant á la fin de l'année 
qu'au commencement; l'usure des outils n'est 
done encoré qu'une avance qui a été fai te 
Une autre partie du capital du fermier a serví 
á payer des salaires á des journaliers, et Fentre-
tien de sa propre famille; mais les travaux de 
tout ce monde ont contr ibué á la création de 
la valeur produite; et une portion de la valeur 
produite a procuré la rentrée de cette avance. 
Dans l'exploitation qui nous sert d'exemple, Les 
i l y a une portion de capital dont la consomma- ¿ S S v S r 
tion est plus lente encoré que celle des instru- caillla,e-
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> " I ' A R T I E . mens d'agricuUure; mais celle-lá n'appartient 
pas en general au fermier : elle fait partie du 
capital du propriétaire. Ce sont les clótures, les 
canaux d'irrigation, les bá l imens , etc. Je dis 
que c'est encoré lá une portion du capital et non 
du fonds de terre, qui sert á la méme opéra-
tion productive; car ees choses-la sont, non pas 
des instrumens naturels, comme les champs , 
mais des produits qui ont été acquis par un 
échange que le propriétaire a fait precede Mi-
men t d'une valeur capitale contre des m a t é -
riaux, des travaux de macons, de cliarpen-
tiers, etc. Et de cet échange sont résultés des 
étables , des granges, des produits en un mot, 
et des produits consommables; je dis consomma-
bles, car supposez qu'on ne fasse aucune d é -
pense pour les entre teñir , au bout de quelques 
années , d'un siécle si vous voulez, toutes ees 
cboses n'auront plus aucune valeur, et la terre 
oü elles sont, ne vaudra pas plus qu'elle ne va-
lait avant que ees constructions ne fussent é r i -
gées. Ce se ra i t une terre en friebe sur laquelle i l 
faudrait, sur nouveaux frais, répandre des 
valeurs capitales pour la mettre en état de 
produire. 
D o n t ü s e Chaqué année i l ne se consommé qu'une 
c^riS"5««5* ftúble portion de cette valeur capitale. Elle 
serait au bout de l'an aussi considérable qu'au 
DES C A P i T A ü X . ^ 5 
commencement, si ce n'étaient les dégradations w *• 
qui proviennent de l'usage qu'on en fait. Mais 
aussi cet usage multiplie Ies valeurs produites, 
et fournit de quoi y faire des réparations qui 
entretieiment ceíte porlion immobiliére du ca-
pital de la ferme, loujours daos son en ti ere va-
leur ( i ) . Encoré ici vous voyez que la portion 
consommee, n'est qn'une avance, dont les pro-
duits procurent la rentrée . 
Tout ce que je pretendáis vous prouver, mes-
sieurs, c'est que le capital employé dans une 
entreprise agricole, est une valeur que Fon 
consacre á une avance; que cetle avance est 
consommee dans le cours des opérations pro-
ductives; et qu'elle est remboursée par le pro-
duit de ees opérations. 
Suivons maintenant l'emploi d'un capital La valeur 
dans une opération manufacturiére. Nous aU— conservée dans 
(i) Comme la portion du capital d'unc entreprise 
agricole qui consiste en bátimens, etc., appartient en 
general au propriétaire du fonds de terre, c'est ce pro-
priétaire qui fournit annuellement, par des réparations, 
á l'entretien de cette portion de la valeur capitale. Mais 
comme les bátimens, etc., servent á multipiier les pro- ( 
ductions annuelles du fermier et augmentent le loyer 
qu'il paie , ce sont toujours les productions annuelles 
qui entretiennent ce capital. 
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rons lieu de faire des observations absolument 
t^ Sr6 ánalogues. 
ri¿ie" Pour expioiter une fiíatuíe de cotón, on eleve 
des Mtimens, on exécute des travanx hydratt-
liques. La valen r cap i tale est echan gée centre 
ees constmetions qui sont des produits de l ' i n -
dustrie hnmaine; la consommalion annuelle 
de cette portion du capital, est égale k la dé-
térioration, á la perte de valeurque ees cons-
tructions subissent cbaqne année. Les produits 
annuels en fournissant aux réparations an-
nuelles, remboursent continuelleraeiit eétte 
portion consommée du capital. 
Une autre portion du capital est employée 
en mécaniques á préparer et á íiler le cotón. 
Cette portion du capital est également consom-
mée partiellement dans l 'année; et la parde 
consommée (sous peine de voir s 'altérer, c'est-
á-dire diminuer le Capital) est remplacée par 
une partie de la valeur produite. Voilá done 
encoré une valeur consommée et reproduite? 
avancée et rent rée . 
Le manufacturier acheté du cotón en laine; 
i l le consommé en le travaillant; c ' e s t - á - d i r e 
que dans le cours des préparations qu'il l u i fait 
subir, s'il ne le dénature pas t o u t - á - f a i t , du 
moins le m e t - i l dans un état oü i l n'est plus 
mareband et vendable; mais semblable á la 
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semence de froment, ce cotón reparait bieníót cnAp. x. 
sous la forme de cotón filé; dés- lors c'est une 
marchandise, un produit , qui a une valeur 
courante, et qui restitue la valeur capitale 
consommée pour le produire. 
Les travaux des ouvriers, des contre-maitres, 
des commis du manufacturier, sont consommés, 
comme nous avons vu que Tétaient les services 
productifs des valets de la ferme, et ees avances 
sont remboursées par une par ti e de la'valeur 
du produit qu'on a creé. Vous voyez que tou-
jours l'emploi du capital esí l'achat d'une valeur 
que Fon consommé et qui vous est remboursée 
par le produit. 
Si le produit ne suffit pas pour rembourser 
toutes les avances qui ont éíé faites, i l se trouve 
qu'alors une partie du capital a été consommée 
improductivement, au lieu de l'avoir été re-
productivement. 
C'est ainsi que les capitaux sont, entre les 
mains de l'industrie, transformes, tourmentés 
de mille manieres, dans de petites comme dans 
de grandes entreprises. I I suffit de jéter lesyeux 
autour de soi pour en trouver des exemples. Je 
vois un trai téur qui raméne de la halle des Capiiaur .m 
charges de légumes, de beurre, de poisson. íl 
a transformé une partie de son capital en loutes 
ees denrées qu' i l va bientót transformer en 
traileur. 
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ton tes sortea de rnets; i l transforme une autre 
partie de son capital en gages ponr ses cuisi-
niers, qui sont les ouvriers de sa manufacture; 
et ton tes ees portions de capital l u i rentreron t 
avec profit, par 1 echan ge qu'il fera de ses mets 
contre l'argent de ses pratiques , lequel sera 
changé demain en d'autres provisions; et ainsi 
de snite á perpétuité. . 
Capital d'une gj oous poi toiis nos reffards plus au loin , 
éntrepnse de 1 o l ' 
commerce. nous voyons des capitaux courir le monde sous 
mille formes; aller en Amérique en objets de 
modes, en étofles, en livres; en revenir sous 
forme de sucre brut ; ce sucre mis en pains, nos 
capitaux sous cette forme passent en Suisse, 
d'oü ils reviennent sous la forme de fromage, 
de mouvemens de montres. Nous pouvons con-
sidérer les marchandises que nous avons en-
voyées au dehors comme consommées repro-
ductivement, et celles qui sont revenues comme 
de nouveaux produits qui nous ont remboursé 
cette avance. Avec la méme valeur capitale, on 
peut recommencer des opérations pareilles, ou 
d'autres, défricher des terres, élever des mai-
sons, etc. 
Lo capital Vous voyez, messieurs, qu'un capital appar-
tient á la ( _ . . , 
personne et ne tenant a un Jt1 raneáis, peut parcounr la Ierre 
tient pas au • < i TI 
pays. sans cesser dappartenir a la Jt1 ranee. 11 peut 
méme se íixer dans ré t ranger sans cesser d'étre 
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un capital francais, si son propriétaire continué CHAP. X . 
d'appartenir á la France. Qui nous empéclie 
de supposer que le négociant. qui a fait des en-
vois en Amérique, a dooné ordre d'en adresser 
les retours á Londres; et qu'ensuite i l a donné 
l'ordre á son correspondánt de Londres d'en em-
ployer le montant dans les fonds p ubi ¡es d 'An-
gleterre ? Cette portion de richesse ne devient 
point par lá une portion des richesses de l 'An-
gleterrej elle reste un capital francais, telíe-
ment francais que c'est la France qui en touche 
les intéréts et qui en fait revenir le principal 
du moment que son propriétaire le désire. 
Malgré tant de formes diverses afíectées par 
Pourquoi Ton 
les capitaux; malgre tant de voyages auxquels capital que 
• I , « 1 1 . , a^ns e^s écus. 
lis sont exposes, dou vient cette habitude en-
racinée de ne considérer comme un capital 
qu'une somme d'écus, et, comme les capitaux 
d'un pays , que les écus qui s'y trouvent ? Cela 
vient sans doute de l'usage oül 'on est, chaqué 
fois que Ton veut commencer une enírepr íse , 
de transformer par des échanges (qu'on appelle 
vulgairement des ventes ) les valeurs capitales 
dont on peut disposer, en une somme de n u -
mérai re ; parce qu'ensuite, au moment de com-
mencer l 'opération, si Fon a son capital en 
numéra i r e , on eíFectuera plus aisément les 
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I " P A R T I E . nouveHes transformalions ( ou si Fon veut les 
achata) qui conviendront á rentreprise. 
Qu'est-ee que cela nolis prouve ? Qu'á chaqué 
époque oü Ton emploie une valeur capitale, on 
la met sous la forme qui convient le mieux au 
imt qu'on se propose. Vent-on faire des aehats? 
on réduit son capital en espéces. Veut-on faire 
des spéculations, des envois? on le réduit en 
inarchandises, en objets d'exportation. Veut-on 
faire une manufacture? on le transforme en 
bátimens. Sous ees diverses formes, un capital 
n'est ni plus ni moins un capital; c'est la valeur 
de toutes ees choses ( pourvu qu'elle ne soit pas 
destinée á une consommation stérile oú elle 
disparaitrait) qui constítue le capital. La forme 
sous laquelle se présente la valeur capitale, 
n'y fait rien ; pourvu que celte valeur se per* 
pétue . 
Les capital Les capitaux que rcuferme un pays ne con-
a ua pays sont , x 1 l J 
<or<i í ímens sistent ^onc Pas uniquement dans lest sommes 
Huméraire. d'argent qui s'y trouvent. Les seules sommes 
qui fassent partie des capitaux d'un pays, sont 
celles que l'on reserve pour acheter des choses 
destinées á étre consommées reproductivement; 
parce qu'alors la valeur de ees écus ne se dis-
sipera pas; elle ne fera que changer de forme. 
Mais les sommes d'argent qui nous viennentde 
nos profits, de nos revenus, et qui sont destinées 
l>ays. 
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á subvenir aux besoins de nos familles, ne font mxv. x. 
partie d'aucun capital. S'il y a deux miiliards 
de numéraire en France, et s'il y en a la moitié 
habituellement employée á l'entretien des fa-
milles, i l n'y a sur le numéraire de France, 
qu'un seul mill iard qui fasse partie de ses capl-
taux. 
Mais d'un autre colé , les capitaux de la ' DÍ&HK.-
Francé se composent de bien d'autres valeurs capitaux d-un 
encoré que de celle de son numérai re . Si vous 
vouliez savoir á combiea ils se montent, vous 
devriez interroger tous les entrepreneurs d ' in-
dustrie que la France renferme , depuis le gros 
armateur qui couvre les mers de ses navires, 
jusqu'au plus petit fabricanl d 'épingles, et sa-
voir d'eux á combien se monte le capital qui fait 
aller leur entreprise. En additionnant tout es 
ees sommes, vous auriez lasorame des capitaux 
francais. Mais je vous avoue que je n'ai vu jus-
qu 'á présent aucun livre de statistique qui 
m'ait offert aucune approximation tolerable 
sur la somme capitale de quelque pays que ce 
soit. 
I c i une question se présente : si la produc- IÍ y a chatio» 
• . , , . , 1 annuelle dé 
t ion, si la creation des nouvelles valeurs, ne vaicuvinde-
,, , f, . !• - i . pendamnient 
sert qu a rembourser 1 avance taite p^r l emploi de k 
des capitaux, i l semble qu u n y ait pomt de dtscapaaux. 
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I « P A R T I E . production nouvelle. La valeur capitale exís-
tait dans la société avant le commencement 
d'une opération industrielle. L'opération indus-
trielle la détrui t et la rétabl i t ; elle ne fait done 
que remettre les choses au point oú elles étaient 
auparavant. Elle remplace une valeur par une 
autre, et ne verse point dans la société un ex-
cédant de valeur. 
Cette diffieulté a jeté dans l'embarras la p lu-
part des économistes qui n'ont peut-étre pas 
assez remarqué que, tandis qu'une entreprise 
industrielle a, dans le cours d'une année , ré-
tabli son capital tel qu' i l était au commence-
ment de la méme année , tous les producteurs 
qui ont concouru á cette production, ont vécu 
durant le méme espace de temps. Ils ont done 
produit , outre la valeur capitale, la valeur de 
tout ce qu'eux-mémes ont consommé pour leur 
entretien. 
Une analyse rigoureuse nous apprend qu'au-
cun des fonds productifs n'est consommé dans 
la production; mais seulement les services 
qu'ils rendent. I I est bien évident que le fonds 
de terre n'est pas consommé; car au bout de 
l'année un champ vaut ce qu'il valait au com-
mencement. Le fonds industriel n'est pas con-
sommé non plus, car un travailleur a la méme 
capacité qu'il avait quand l'opération produc-
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live a commencé ( i ) . Le fonds cíipilal est con-
servé de méme; car nous avons vu la valenr 
capitale se perpétuer au travers des transfor-
mations qu'on lu i a fait subir. Ce qui est vér i -
tablement consommé , c'est le service rendu 
par tous ees fonds. 11 faut soigneusement dis-
tinguer le fonds lui-mérae, du service du fonds. 
Le service du fonds de terre , représente par le 
loyer que Fentrepreneur en paie; le service du 
capital durant Fopération, représente par l ' i n -
térét qu'en paie le méme entrepreneur; enfin 
le travail des industrieux représente par leur 
salaire, voilá ce que l'opération adé í ru i t . Mais 
elle n'a pas dé t ru i t , sans les payer, ees diffé-
rens serví ees. Les possesseurs d'un fonds ont 
recu le prix du service rendu par leurs terres, 
leur capital ou leurs bras. C'est la ce qui a été 
produit á iieuf et consommé par les producteurs. 
C'est la valeur seule des services productifs qui 
est eíFectivement consommée, sauf la portion 
qui s'accumule pour étre ajoutée aux capitaux 
de la société^ ainsi que vous le verrez. La so-
ciété vend chaqué année le service des fonds 
(i) Pour simplifier, je mets hors de la question la 
dete'rioration , effet de l'áge. I I faut supposer que l'on: 
vend son travail á un taux viager qui indemnise des 
facultes que l'áge nous fait perdre. 
282 D E L A N A T U BE ET D E L ' E M P L O I 
* * P A U T 1 E . pi1 oductifs qu'elle posséde, et elle vit du revenu 
qu'elle en tire. Elle s'appauvrit lorsque indé -
pendao^ment du produit de ses foiids, elle 
mange une par lie des fonds e u x - m é m e s ; elle 
augmenle au contraire ses richesses, lorsqu'elle 
ajoute á ses fonds product i fs. 
Lorsque rentrepreneur, au liéu d'aeheler 
immédiatement des travaux, acheté des ma-
tiéres premieres, c'est comme s'il aehetait les 
services productifs , les travaux, dont la valeur 
des matiéres premieres esl le résultat. De quel-
que maniere qu'on emploie reproductivement 
un capital, cet emploi se résout loujours á 
acheter des services productifs, ande as ou 
nouveaux, pour en faire un produit. 
C'est ainsi, messieurs, que tout á la fois le 
capital est remboursé , et tous les producteurs 
payés de leurs services ( 1 ) . 
L^capit^ux La nature des capitaux, la nature de leurs 
peuveut servir fonctions, nous découvrent des veri tés assez 
producíion. importantes. L'une d'elles est que les capitaux 
(1) L'analyse qui distingue nettement les différens 
fonds productifs entre eux, et ensuite la valeur de 
chaqué fonds de la valeur du serviee qu?il peut rendre, 
jne parait fondamentale en éeonomie politique ; sans 
elle , on rencontre beaucoup de problémes insolubles. 
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productirs ne consistent point en vaíeurs ficti-
ves et de convention, mais seulement eu des 
valeurs réelles et intrinséques que leurs posses-
seurs jugent á propos de consacrer á la pro-
duction. En effet, on ne peut aeheter des ser-
vkes productifs qu'avec des objels matériels 
ayant une valeur in t r inséque ; on ne peut 
amasser en capitaux et transmetíre á une autre 
personne, que des valeurs incorporées dans des 
objets matériels ( i ) . 
Si quelquefois on préte un capital ou si Fon 
adiete des seFviees productifs en donnant en 
paiement des eíFets de commerce, ees eílets 
sont le signe représentatif d'objets matériels 
qui sont la propriété du pré teur . En trans-
mettant les effets, i l transmet son droit á la 
possession de ees objets matériels. 
On voit des gens qui font des affaires avec 
le produit de traites ou de billets qui ne repré-
sentent aucune propr ié té , et qu'ils n'acquittent 
qu'en les renouvelant á l'approche de l ' é -
(i) I I y a des capitaux qui ne sont pas incorpores 
dans des dioses mate'rielles, córame la clientelle d'un 
notaire , d'une entreprise coramerciale ; mais cette 
portion de capital est une valeur trés-re'elle, et non pas 
seulement un signe comme ceux qu i , selon certaines, 
personnes , peuvent remplacer les capitaux. 
C l U P . X . 
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chéance. Mais i l faul que quelqu'un escorapte 
ees efFets; Fescompteiir alors est le capitaliste 
qui préte les valenrs effeetives dont i l fait l'a-
vaíiée^ valeurs qui resident soit dans des écus7 
soit dans des marchaiídisés. 
Le manufacturier qui acheté á crédit des 
ttiatiéres premiéres , emprunte á son vendeur 
la valeur de ees marehandises ponr íout le 
temps ou ce dernier luí fait crédi t ; et cette 
valeur qu'on l u i p r é t e , l u i est fournie en mar-
ehandises qui soní des valeurs matérielles. 
Le ciédune Or} si l'on ne peiit préter et emprnnter une 
mnltiplie pas . , - i 1 
lesxapitauk. poi tion de capital qu en ohjets effectifs et ma-
tériels , que devient cetfe máxime que le crédit 
mnltiplie les capitaux? Mon crédit peut bien 
faire que je dispose d'une valeur matérielle 
qu'un capitaliste a mise en réserve; mais s'il 
me la p r é t e , i l faut qu'il en demeure pr ivé ; i l 
ne peut pas en méme temps la préter á une 
autre personne; la méme valeur ne saurait 
servir deux fois en méme temps; l'entrepre-
neur qui emploie cette valeur, qui la con-
sommé pour accomplir son opération produc-
tive, empeche qu'aucun autre entrepreneur 
puisse i'employer dans la sienne. 
Les capacites Les capacités industriclles, les talens acquis 
industrial] es • 
sontdes que Fon peut considérer comme des capitaux, 
capitaux. , . * ' 
aont on retire r m t é r é t en tirant partí de son 
DES CAPITAUX. 285 
tal en t , sont eux-memes a t t a chés á des é t r e s CHAP. s. 
m a t é r i e l s puisqu'i ls font part ie d'une personne 
v is ib le ; mais ils ne sont pas transmissibles, car 
on ne peut v e n d r é sa personne et la ceder dé fi-
ní t ivement ; on ne peut que la l o u e r ; elle com-
pose u n fonds que nous avons n o m m é f o n d s de 
facultes industriel les, ou fonds i n d u s t r í e l q u í 
rapporte u n r evenu , mais q u i est i n a l i é n a b l e . 
Les seuls capitaux que je sache q u i soient Les ciienteUc. 
i m m a t é r i e l s , sont la c l í e n t e l l e , la chalandise 
des capitaux. 
d'un magasin, d 'un c a b í n e t , d 'un j o u r n a l . On 
peut a l i é n e r , on peut v e n d r é u n capital de 
cette e s p é c e ; mais celui q u i le vend ou q u i le 
p r é t e , ne saurait le v e n d r é ou le louer á p l u -
sieurs personnes á la fois. De toute m a n i é r e 
une valeur capitale ne peut servir en m é m e 
temps á plusieurs personnes; l'usage que F u ñ e 
d'elles en f a i t , e m p é c h e que d'autres en fassent 
usage en m é m e temps. On ne la p r é t e á un 
homme q u ' á l 'exclusion de tous les autres; d'oíi 
i l suit que le c r é d i t , la possibi l i té de p r é t e r et 
d ' emprun te r , ne m u l t i p l i e pas les capitaux. 
Quels avantages procure done le c réd i t ? Les Queissom iC3 
• • T I . 1 • * i • avantages du 
v o i c i : 11 procure a celui q u i manque de c a p í - crélit. 
taux, la disposition des capitaux de celui q u i ne 
veut pas, ou q u i ne peut pas les faire t ravai l ler 
p a r l u i - m é m e . I I e m p é c h e les valeurs capitales 
de demeurer oisives. Si u n fabricant de drap 
1ra PAurm. 
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lie vendait pas ses draps á c r é d i t au marchand 
de d rap , FétofFe at tendrai t dans la manufac-
tu re . L a con í iance accordée au marchand met 
plus vite cette étofíe entre les mains du c o n -
sommateur. Si un droguiste ne vendait pas á 
c r é d i t au t e i n tu r i e r , et si le t e in tu r ie r en ve r tu 
de cette f ac i l i t é , ne teignait pas á c r é d i t pour 
le fabricant de to íTes , ce lu i - c i , faute d'avances, 
serait p e u t - é t r e forcé de suspendre sa fabrica-
t ion j u s q u ' á ce que ses premiers produits fus-
sent écou l é s ; d'oíi i l r é s u l t e r a i t que la por t ion 
de son capital q u i est en marchandises á mo i t i é 
m a n u f a c t u r é e s , en m é t i e r s , en atel iers , c h ó -
merai t en tout 011 en part ie . Ge c r é d i t e m p é -
che les pertes de temps d'avoir l i e u ; mais vous 
voyez q u ' i l consistev dans ce cas-c i , en une 
avance de drogues, q u i sont materielles, jus -
qu 'au moment oü elles sont m a t é r i e l l e m e n t 
payées . I I n'y a pas l á -dedans mul t ip l i ca t ion de 
capi taux; i l n 'y a q u ' u n emploi plus constant 
de ceux q u i existent. 
Lesmellleures C'eSt SCulemCnt SOUS CC FappOTt qu 'Ü CSt d é -
aíFaires sont • i i , . | . i i • , , 
ceiiesqui se sirable, qu u est neureux pour la s o c i e t é , que 
IraileiU au , i / |« • > > i » i 
eomptant. le c r éd i t soit generalcment repandu; mais i l y 
a une situation plus favorable eneore : c'est 
celle oü personne n'a besoin de c r é d i t , ou cha-
cun dans sa profession a su amasser assez de 
capital pour subvenir sans emprunter aux avan-
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ees que sa profession exige. Je dis que cette si-
lua t ion est la plus favorable en g é n é r a l , parce 
que la nécessi té de í a i r e des emprunts et d 'ob-
tenk ' du terme, est toujours fácheuse pour ceux 
q u i sont obligés d 'y avoir recours; elle m u l t i -
p l ie Ies oceupations des indus t r ieux sans m u l t i -
p l ie r les p rodu i t s ; elle les forcé á des sacrifices 
q u i sont une augmentatioh des frais de p roduc-
t i o n ; elle expose les cap í tal is tes á des pertes non 
m é r i í é e s , et eleve le taux de l ' i n t é r é t . / 
C'est a i n s i , messieurs, qu'une exacte r e p r é -
sentation de l a nature des choses, vous met á 
portee de juge r les opinions vulgaires q u i n 'ont 
aucun fondement, et d ' a p p r é c i e r convenable-
ment les avantages auxquels on peut p r é t e n d r e , 
aussi b ien que ceux sur lesquels on ne doit pas 
corapter. 
Auss i tó t que les avances faites en faveur d'une 
produc t ion , sont r e m b o u r s é e s par la réa l i sa t ion 
d u p rodu i t qu i en est r é s u l t é , on peut les em-
ployer de n o ü v e a u ; de sorte que le m é m e ca-
p i t a l sert souvent á plusieurs productions dans 
la m é m e a n n é e . ü n boulanger peut aeheter 
jou r par j o u r la farine dont i l fait son pain et 
lebois dont i l chauffe son four ; et i l peut ven-
d r é son pain j o u r par j o u r aussi. Cette por t ion 
de son capital est alors avancée 365 fois par 
an , et elle rentre autant de fois. Dans l ' a r t du 
Un méme 
capital peut 
servir 
a piusieurs 
opéralions , 
mais successi-
vement. 
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i " PARTIE. r a f í i ueu r , i l faut pour mettre en pains du sucre 
b r u t , environ deux mois. Le raffineur est done 
o b l i g é , pour c o m p l é t e r son opé ra t i on produc-
t i v e , de faire une avance de deux mois pour le 
moins de la valeur de sa matiere p r e m i é r e et 
de ses autres frais ; s ' i l ne peut v e n d r é son sucre, 
ou du moins en é t r e payé , qu 'un mois plus l a r d , 
c h a q u é o p é r a t i o n occupe son capital trois mois, 
et avec le m é m e capital i l peut faire quatre 
opé ra t ions de son m é t i e r par a n n é e . 
Ce n'est pas á d i r é q u ' i l ne fasse que quatre 
opé ra t ions par an. 11 n'est pas o b l i g é , s 'il a des 
capi taux, des ateliers, des ustensiles, des o u -
vriers en q u a n t i t é suffisante , d ' a t t e n d r é qu'une 
opé ra t i on soit t e r m i n é e pour en entreprendre 
une autre. í l peut en commencer une nouvelle 
c h a q u é j o u r pour durer quatre mois. Je veux 
d i r é seulement qu'acec le méme capital , i l n'en 
fera que quatre par a n ; que s'il en veut faire 
h u i t , i l faut avoir une valeur double en cap i -
t a u x ; s'il en veut faire douze, une valeur t r i -
p l e , et ainsi de suite. 
I I y a des opé ra t i ons productives, comme le 
lannage des cu i r s , q u i oceupent leur capital 
c i rculant plus d'une a n n é e . Beaucoup de spé -
culations commerciales sont dans le m é m e cas, 
surtout celles q u i se font dans les pays l o i n -
tains. 
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Lorsqu 'un capitaliste, a p r é s avoir e m p l o y é CHAP. X. 
sesfonds sous toutes les formes oíi ils neuvpnt Ceq«e,c,cst 
, . r ^ ' ^ " t que realiser. 
produire , les transforme par des ventes en mon~ 
naie , i l appelle cela r é a l i s e r , comme si une va-
leur é ta i t plus r ée l l e en espéces qu'en toute 
autre marchandise d'une vente courante et fa-
c i í e ; et comme si le m é m e capitaliste, sous 
peine de ne re t i r e r aucun revenu de ees m é m e s 
fonds, ne dés i ra i t pas l u i - m é m e les transformer 
de nouveau en des choses capables de porter 
d u prof i t . 
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lre V.VRTIC. 
C H A P I T R E X L 
Classificatíon des Capitaux. 
QÜOIQUE les dífférentes formes substantielles 
sous lesquelles se trouve u n cap i ta l , soient 
toutes analogues entre elles quant á la maniere 
dont elles servent á la p r o d u c t i o n , n é a n r a o i n s 
nous en ferons trois classes. Mais j e suis forcé 
de vous r é p é t e r enco ré que ce n'est point la 
nature q u i fait des classes; c'est nous q u i les 
fesons pour la c o m m o d i t é de nos eludes, et 
vous verrez plus tard combien la d i s í i nc t ion 
des capitaux par rapport á l 'emploi qu 'on en 
f a i t , aide á expliquer les profits plus ou moins 
cons idé rab les qu' i ls rapportent . 
On distingue done les capi taux, quant á leur 
emp lo i , en 
Capi taux J ixes ou e n g a g é s ; 
en 
Capi taux circulans ; 
et en 
Capi taux productifs d ' u t i l i t é o n d ' a g r é m e n t * 
ce que c est U n capital fixe ou e n g a g é , est celui dont la 
qu'un capital <> i » . » t i 
ongagé. yaleur reside dans des mstrumens oecupes a la 
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^ o d ü c t i o n sous des formes permanentes. Je é»W; xr. 
m'explique. 
U n b á t i m e n t servant d 'a te l ie r , concourt á 
la product ion toujours sous l a forme d ' a í e l i e r ; 
une machine y concourt tolijours de la m é m e 
m a n i é r e et sous sa forme de machine. On ré-^-
pare un b á t i m e n t , une mach ine ; on les renou-
v e l l e , pour p e r p é t u e r i eur valeur, mais on leur 
conserve toujours les m é m e s fonctions. Voilá ce 
que Fon appelle u n capital f i x e ou engagé* 
dis é?/2§v2^e parce que Fon ne peut pas sans le 
perdre , d u moins en grande p a r t i e , le déga-
ger de cet emploi pour Femployer d i í F é r e m m e n t . 
11 faut q u ' i l serve toujours au m é m e genre de 
.product ion , m é m e lorsqu ' i l change de mai t re . 
Quoiqu 'on entretienne des b á t i m e n s , des Détérioration 
, , d* ce capital, 
ustensiles, des machines dans le me i l l eu r é t a t 
de r é p a r a t i o n , quand m é m e on les aurai t con-
servés in tac t s , i ls ne valent j a m á i s au bout de 
quelques a n n é e s , ce qu' i ls ont c o ú t é . Une m a -
chine ne vaut pour personne exactement a u -
tant que pour c e l ü i q u i Fa fait é t a b l i r . Les 
frais qu 'on a faits pour la mettre en place , 
sont toujours perdus , lorsqu'on est appe l é á 
s'en dé fa i r e . Les valeurs capitales engagées 
s ' a l t é ren t done necessairement, et Fon ne doi t 
j a m á i s dans u n inven t a i r e , é v a l u e r les m a c h i -
nes et ustensiles , non plus que tout autre meu-
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i ^ P A R T i E . b l e , pour ce qu'ils ont c o ú t é . Je connais des 
manufactures oü Tou é v a l u e c h a q u é a n n é e , 
lors de l ' i nven ta i re , le capi ta l í i xe , aux quatre 
c i n q u i é m e s seulemeut de ce q u ' i l valait l ' a n -
nee precedente; tellement qu 'on se regarde 
comme^etant en per te , lorsque les produits de 
c h a q u é a n n é e , i n d é p e n d a m m e n t de tous les 
autres frais de p r o d u c t i o n , ne remboursent 
pas ün c i n q u i é m e des valeurs employées en ma-
chines; c i n q u i é m e que Fon regarde comme 
c o n s o m m é , comme p e r d u , dans les opé ra t i ons 
de l ' a n n é e . C'est p e u t - é t r e accorder beaucoup 
á la d é t é r i o r a t i o n d'une valeur entretenue , 
sur tout dans certaines entreprises oíi le capital 
e n g a g é perd peu et n'est pas exposé á é t r e j a -
m á i s d é t o u r n é de son e m p l o i ; mais u n i n v e n -
taire n'est qu'une l i qu ida t ion fictive que f'ait u n 
, n é g o c i a n t pour se rendre compte de l ' é t a t de 
ses affaires, et au moraent d'une l iqu ida t ion 
reel le , lorsqu'on vend une entreprise, i l vaut 
mieux se t rouver plus r iche qu'on ne compta i t , 
que plus pauvre. 
changement L e capital engagé se deteriore bien davan-
de destination 1 , 1 i i • • • 
funeste aux tage lorsqu on veut en cnanger Ja dest ination. 
engajev Si avec u n mou l in á h u i l e , vous voulez faire u n 
m o u l i n á farine , i l y aura dans cette m é t a -
morphose des m a t é r i a u x de perdus , ou dont 
le p r ix qu'on en ret i rera , n ' é q u i v a u d r a n i á ce 
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qu' i ls ont c o ú t é , n i au service qu'ils pouvaient CHAP. x i . 
rendre lorsqu'ils é í a i e n t en place 5 11 y aura 
de la ma in -doeuv re perdue : celle q u ' i l f a u -
dra employer ponr o p é r e r le changement. Lors-
que sous Bonaparte, on vou lu t obliger Ies f i -
leurs de co tón á mettre leurs machines en é t a t 
de filer de la la ine , on rédu i s i t le capital qu ' i l s 
avaient en machines, p e u t - é t r e á la m o i t i é de 
sa valeur. Pour faire des m é t i e r s á filer de la 
l a i ne , l'usage qu'i ls firent des m a t é r i a u x qu' i ls 
avaient, ne leur é p a r g n a p e u t - é t r e que la mo i -
t i é de ce que l e u r auraient coú té des m é t i e r s 
e n t i é r e m e n t n e u f s . I I y eut bien d'autres pertes 
dans cetle affaire provenant du changement des 
habitudes, de l ' i ncapac i t é des ouvriers pour u n 
nouveau t r ava i l , de la difficulté d ' é t a b l i r de 
nouveaux d é b o u c h é s ( i ) , etc. Mais ce n'est pas 
ic i le l i en de s'en occuper. 
L a valeur des a m é l i o r a t i o n s , des construc- LescapiiaaX 
t ions , des c l ó t u r e s , faites sur u n fonds de terre , T o & t T 
est e n c o r é un capital e n g a g é . Ce sont Ies cap i - ^".ayí ua 
taux les plus solidement acquis á une nat ion. 
U n n é g o c i a n t peut facilement transporter son 
(i) La situalion choisie pour une filaíure de cotón, 
est fort diíFérente de celle qui convient á une filature 
de lame ; inais une autorité arbitraire et passionnée 
tient peu de compte des considératibns cconomií|ues, 
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irv rvunií. capital dans l ' é t r a n g e r : i l l u i sulfit d'acheter et 
d 'emporter des marchandises dont l 'extraction 
est permise. Mais u n d é f r i c h e m e n t , un d e s s é -
chement , sont u n avantage, une valeur q u i 
reste. On ne voi t plus de traces de la b r i l l an te 
existence de plusieurs vií íes autrefois riches de 
l eu r grand commerce, tandis que l a L o m b a r -
d í e , tandis que la F l and re , m a l g r é les guerres 
p ro longées dont elles ont é t é si souvent le 
t h é á t r e , sont enco ré au nombre des con t r ées les 
, mieux cu l t ivées et Ies plus populeuses d e F E t l -
rope. 
Ce que c'est On appelle ccif i tal circulcint, ce lu i q u i chance 
qu'un capital . „ . , ' , i n 
necessairement de forme par la product ion 
m é m e ; celui dont la forme m a t é r i e l l e p é r i t et 
rena i tdans le cours des o p é r a t i o n s productives; 
celui dont l'avance et les retours se s u c c é d e n t 
pour recommencer de nouveau. Te i est presque 
tout le capital d 'un commercant. A peine une 
partie de ses fonds rentre- t-el le , q u ' i l Templo íe 
de suite en marchandises; i l expéd ie ees m a r -
chandises; les vend; en r a c h é t e d'autres; vend 
celles-ci , et recommence. Son capital c i rcule 
toujours , passe d'une m a t i é r e dans une autre . 
Dans les manufactures, le capital c i rculant 
est la por t ion du capital dont on a c h e t é des 
m a t i é r e s premieres, q u i se transforment en 
produi t s , du montant desquels on a c h é t e de 
circulant. 
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nouveau des m a d é r e s p r e m i é r e s que Ton trans-
forme e n c o r é en p r o d u i t s ; et ainsi de suite. 
Les avances que le manufactur ier fait en 
payant un salaire á ses ouvr ie r s , sont une par-
í ie de son capital c i rcu lan t . 11 en a c h e t é des 
services productifs : vo i l á une transforraation. 
I I change ees services en une valeur q u i s ' in -
corpore dans le p rodu i t q u ' i l fabrique : voi lá 
u n e á u t r e transformation. I I vend ses produits : 
c'est e n c o r é une transformation. Avec Fargent 
q u ' i l en t i r e , i l a c h e t é de nouveaux services 
produc t i f s , et ainsi de suite. 
E o í i n pour achever la classification des capi -
taux product i f s , nous avons les capitauoo i m -
m é d i a t e m e n t p r o d u c t i f s d 'u t i l i t é et d ' a g r é m e n t ; 
productifs de produits i m m a t é r i e l s , de produits 
q u i ne s'attachent et ne s'incorporent dans au -
cune substance m a t é r i e l l e . 
Lorsqu 'un p r o p r i é t a i r e fait ba t i r une maison 
d 'hab i ta t ion , i l ne sort ira de cette maison a u -
cun p rodu i t que l 'on puisse porter au m a r -
c h é ; mais i l en so r t i r a , á loute heure , une u t í -
l i té q u i est u n p rodu i t fort a p p r é c i a b l e , puisque 
le p r o p r i é t a i r e peut v e n d r é cette u t i l i t é de tous 
les instans (ce q u ' i l f a i t quand i l t i r e u n l o y e r 
de sa maison ) ; ou bien i l peut la consommer 
l u i - m é m e ( ce q u ' i l fait lorsqu'au l ieu de louer 
sa maison, i l en fait son hab i t a t ion) . Cette por-
Capitaux 
productifs 
d'ulilité et 
d'agrément. 
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1 " I'ARTIE* t ion de son capital n'est done pas improduct ive , 
b ien qu'elle ne concoure á la formation d 'au-
cun p rodu i t m a t é r i e l . 
^níapUa?1 Une capac i t é acquise, u n ta lent , peut é t r e 
assimilé á u n capital p roduc t i f d 'u t i l i t é ou d'a-
g r é m e n t . Ce capital est égal aux dépenses qu'on 
a faites pour se met t re en é t a t de rendre un 
service. U n m é d e c i n , afin de pouvoir donner u n 
conseil u t i l e , a a v a n c é des sommes quelquefois 
assez fortes, dont i l ne sort qu 'un p rodu i t i m -
m a t é r i e l , une u t i l i t é c o n s o m m é e a u s s i t ó t q u e 
produi te . I I en est de m é m e d 'un musicien q u i 
s'est mis en é t a t d ' e x é c u t e r u n c o n c e r t ó . Son 
talent est u n capital p lacé en viager , et le p ro -
d u i t q u ' i l en t i r e , se vend et se c o n s o m m é á 
mesure q u ' i l est p r o d u i t , par les spectateurs 
q u i assistent au concert. 
Remarquez qu 'on aura i t beau changer les 
termes, comme le fait existe, comme i l se passe 
tous les jours sous nos y e u x , on ne peut pas le 
disputer. On peut l u i donner d'autres noms; 
mais la chose est d é c r i t e . 
Les biens Tous les biens mobil iers q u i sont á l'usage 
mobiliers font i > í" *n P • > . 1 
pariie dece a une l amu le , tout part ie des capitaux p r o -
ductifs d 'u t i l i t é ou d ' a g r é m e n t . L 'u t i l i t é qu' i ls 
sont capables de r end re , est journel lement 
consommée par la famil le . Lorsqu 'on laisse a l -
l é r e r ce cap i t a l , lorsqu' i l n'est pas entretenu 
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dans son e n t i é r e va leur , alors la famille a COn— ciur. x i . 
s o m m é , en m é m e tempsque Vuti l i té journel le-
ment p rodu i te , une por t ion d u capital l u i -
m é m e . C'est ce q u i arr ive lorscpi'un p r o p r i é t a i r e 
laisse d é p é r i r la maison q u ' i l habi te . Si cette 
maison a c o ú t é 4o mi l l e francs, i l consommé en 
l 'habi tant le service de ce capital r e p r e s e n t é 
par le loyer q u ' i l en pour ra i t t i re r et q u ' i l n'en 
t i re pas, service que Ton peut é v a l u e r autant 
que l ' i n t é r é t de 40 m i l l e francs. Mais si en o u - r 
t r e , la maison ne peut p lu s , au bout d 'un cer-
ta in nombre d ' a n n é e s , se r e v e n d r é que 5o mi l l e 
francs, ce p r o p r i é t a i r e a c o n s o m m é non-seule-
ment le service de 40 m i l l e francs, mais e n c o r é 
10 mi l l e francs sur le fonds m é m e de ce capital . 
I I y a des capitaux productifs d 'u t i l i t é et d'a- Ponions de co 
. m , . capital qui 
e r é m e n t q u i appartiennent au p u b l i c , comme apparüenncnt 
i ! • « - 1 * • au public. 
les é d m c e s publics, les ponts, les grandes routes. 
L e publ ic c o n s o m m é journel lement le p rodu i t 
i m m a t é r i e l de ees valeurs capitales; c 'es t -á^dire 
l ' u t i l i t é et F a g r é m e n t qu'on en peut t i r e r . 
Je dis q u ' i l en c o n s o m m é le produi t imma-
té r i e l b ien qu 'un édií ice publ ic , u n pont, soient 
des produits t r é s - m a t é r i e l s ; mais ce sont des 
produits qu i sont devenus des capi taux, et que 
Fon ne c o n s o m m é pas e u x - m é m e s s'ils conser-
vent toujours leur valeur. On c o n s o m m é seu-
l e m é n t le service qu'ils peuvent r endre , service 
Commcnt 
on fail 
l'evaluatioii 
clu capilal 
d'un pays. 
Difficullé, 
d'évaluer 
le capital 
national. 
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dont la valeur est r e p r é s e n t é e par l ' i n t é ré t des 
fonds que leur etablissement a coú té s . 
Telle est, messieurs, la revue que Fon peut 
faire de tous les capitaus productifs . L e u r 
ensemble compose le capital d'une nat ion. 
Quand on porte á i o á 20 mi l l ia rds le capi la l 
de te l ou te l pays, on ne p r é t e n d pas q u ' i l a i t 
10 ou 20 mi l l i a rds en n u m é r a i r e : i l n ' y a a u -
cune nat ion q u i soit dans ce cas. On veut d i r é 
seulement que si c h a q u é por t ion d u capital na* 
t ional é t a i t successivement éva luée en n u m é -
r a i r e , le montant de toutes ees éva lua t i ons 
a d d i t i o n n é e s , s ' é lévera i t á une valeur égale á 
celle qu'auraient 10 ou 20 mi l l i a rds . E n c o r é 
n 'aura i t -on pas une idee juste de cette somme 
de valeurs , si Ton ne prenait soin de spécifier 
l ' époque et le l i eu de r é v a l u a t i o n ; car ie n u m é -
raire d 'un l i e u ou d'une é p o q u e vaut plus ou 
moins que celui d 'un autre lernps et d 'un a u -
tre endroi t . 
I I est prodigieusement difficile d ' é v a l u e r , j e 
ne dis pas approximat ivement , mais m é m e v a -
guement , le capital d'une na t ion . Pour conce-
voir cette di f f icul té , parcourez en idee une r u é , 
celle que vous connaissez le m ieux , et essayez 
d ' é v a l u e r le capital p roduc t i f de chacun de ses 
habitans, á mesure que vous passez devant son 
habi ta t ion . Ce lu i -c i est un é p i c i e r - d r o g u i s t e e 
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á combien se montent les marchandises de son 
magasin ? celles q u ' i l a vendues á c r é d i t ? celles 
q u i l u í appartiennent et q u i sont e n c o r é dans 
les ports de mer cu sur les routes ? Qu'est-ce 
que peut valoir son mobi l i e r? son m é n a g e ? Que 
d o i t - i l l á -dessus? car ce q u ' i l doi t f a i tpa rde du 
capital de ses c r é a n c i e r s . 
Dans la m é m e maison, se trouve u n m é d e -
c i n auquel sa prat ique vaut u n bon r e v e n u , 
mais q u i n'a point de fonds p lacés . T o u t son 
capital est dans son talent . Qu i se chargera de 
F é v a l u e r ? 
Au-dessus du m é d e c i n habite u n pet i t f a -
br icant en bi jouter ie . I I posséde quelques fonds 
pour faire aller son commerce; mais á combien 
se monten l ses fonds? 
Plus lo in est u n p r o p r i é t a i r e foncier. Ne 
comptons pas sa terre q u i fait pa r t i e , non des 
capitaux, mais des fonds de terre du pays. Nous 
devons toujours compter les constructions et 
les autres amendemens q u i sont sur sa ter re . 
Quelle en est la valeur? Le p r o p r i é t a i r e ne le 
sait pas l u i - m é m e . I I sait ce que valent ensem-
ble la terre et ce qu'elle po r t e ; mais i l serait 
fort e m b a r r a s s é de d i r é ce que valent les amen-
demens i n d é p e n d a m m e n t de ce que vaut le sol . 
Ce q u i rend enco ré plus défec tueuse l ' é -
valuation du capital na t ion a l , c'est qu'elle 
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i * PARTIE. oblige d 'additionner des u n i t é s d ' inégales gran-
deurs ; car les francs, ou les onces d'argent de 
deux provinces ou de deux pays d i f fé rens , ne 
sont pas des u n i t é s de valeurs pareilles. 
Évaiuaüon Je ne vous ai fai t cette enumerat ion, que 
qui a ele faite . x N 
du capital pour vous taire sentir la v a n i t é des éva lua t ions 
national de la 
France. de ce genre. Aussi a p r é s avoir l u dans M . Ga-
n i l h ( i ) , que la somme totale des capitaux 
francais en 1 7 8 9 , s 'élevait á 4? mi l l ia rds 2 5 6 
mil l ions i o 5 m i l l e 7 2 9 francs, et avoir b ien 
e x a m i n é les d o n n é e s Sur lesquelles ' i l se fonde, 
j e ne voudrais pas r é p o n d r e que les m é m e s ca-
pi taux ne s 'é levassent pas au doubte, ou a l a 
jnoit ié de cette somme. 
Etdu capital J'en d i r a i autant de r é v a l u a t i o n q u ' u n auteur 
rAngieiewe, anglais, M . Beeke, donne des capitaux de l ' A n -
gleterre, q u ' i l fait monter á 2 mi l l iards 3oo m i l -
lions s ter l ing, en y comprenant les capitaux que 
les Anglais posséden t dans l ' é t r a n g e r , ce q u i 
fait en lou t 6 7 mi l l ia rds 6 0 0 mi l l ions de notre 
monnaie. 
Chacun peut faire de semblables éva lua t ions 
d ' a p r é s l e s données q u ' i l croi t les meilleures. i l 
n'en est aucune q u i ne soit sujette á de grandes 
er reurs , et i l n 'y a que peu d 'u t i l i t é pra t ique 
á en t i r e r . 
( 1 ) Théorie de VEconomiepolitique, tome Ier, p. 206. 
DES C A P I T i U X I M P R O D U C T I F S . ÓOt 
C H A P I T R E X I I . 
Des Capitaux improductifs. 
Nous avons v u ce que sont les capitaux p ro -
duct ifs , comment ils sont employés et que l 
classement i l convient d'en fa i re ; i l ne sera 
p e u t - é t r e pas i nu t i l e de faire remarquer ceux 
q u i ne concourent á aucune espéce de p roduc-
t i o n . 
Ces deux termes capi taux improductifs sem- Dans quei s cas 
les capitaux 
sont blent contradictoires ; ils devraient s'exclure 
TunTau t r e , car des valeurs improductives ne improauc-1 ** 
sont pas des capitaux. Aussi d é s i g n e - t - o n sous 
ce nom des valeurs q u i , si elles ne produisent pas 
actuel lement , a u r a i e n t p u , ou pourra ient en-
coré é t r e consacrées á l a product ion . Elles ne 
sont pas vouées á une consommation sterile, c'est-
á - d i r e á l a destruction; elles sont m é m e souvent 
des t inées á produire plus t a rd : voüá ce q u i 
l eur vaut la d é n o m i ñ a t i o n de capitaux. 
Ains i quand u n homme a l i qu idé ses afFaires, 
ou une a í f a i r e , quand i l a ses sommes toutes 
p r é t e s pour en recommencer une aut re , ou 
pour les confier á des personnes en é t a t de les 
5 0 2 D E S C A M T A U X I M P R O D U C T l f S . 
TC I>AUTIE. faire va lo i r , ees sommes demeurent oisives ju s -
qu'au moment d ' é t r e e m p l o y é e s : elles sont pen-
dant cet in terval le , u n capital improduct i f . 
De m é m e , les sOmmes q u i attendent dans 
les caisses des n é g o c i a n s , le moment de satis-^ 
faire á des paiemens p r é v u s ou i m p r é v u s , sont, 
au moins dans ees i o s t a n s - l á , des capitaux i m -
p roduc t i f s. Mais ce ne sont pas seulement les 
valeurs en n u m é r a i r e qu i m é r i t e n t ce nom : 
c'est toute espéce de valeur á (quelque subs-^ 
tance qu'elle se trouve a t t a c h é e ) q u i attend le 
moment de recevoir une nouvelle facón pro-
duc t ive , si elle n'est pas u n p rodu i t complet ; 
ou q u i attend u n consommateur, si elle est Un 
p rodu i t a c h e v é . 
Ains i lorsque par la disette de m a t i é r e s cob> 
rantes, ou par le dé fau t d 'ouvr iers , ou par u n 
manque de fonds, des étoffes des t inées á rece-
voi r une t e i n t u r e , restent sans t e in tu re ; ou 
bien lorsque é t a n t a c b e v é e s , elles attendent le 
chaland dans u n magasin, elles sont u n capital 
ois if , improduc t i f , pour le moment . 
Capitaux 11 faut en d í r e autant des m é t i e r s et des ma-
souvfnt chines q u i se t rouvent a r r é t é s soit par le dé fau t 
improductifs. i , • /• 
d o u v r a g e , ou par des reparat ions, ou entin 
par le dé fau t de demande. C'est u n malheur 
q u i arr ive f r é q u e m m e n t aux capitaux enga-
g é s , parce que n ' é t a n t propres q u ' á une seule 
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p r o d u c t i o n , si quelque accident a r r é t e cetle 
p r o d u c t i o n , ou l a r e n d d é s a v a n t a g e u s e , tout 
capital q u i n'est propre q u ' á cela, demeure 
alors n é c e s s a i r e m e n t oisif. Cette cons idé ra t ion 
d o i t r e n d r e les entrepreneurs t r é s - c i r c o n s p e c l s 
c h a q u é fois q u ' i l s'agit á ' e n g a g e r leurs c a p i -
taux. Dans l ' indust r ie commercia le , oü i l y a 
peu de capitaux e n g a g é s , une marchandise q u i 
ne se vend pas b i e n , se vend toujours, d u t - o n 
y perdre une fo is ; et lorsqu^on a subi cette 
perte , on evite qu'el le se renouvel le ; mais 
avec une machine , ou une usine q u i n'est ca-
pable de produi re qu 'une seule espéce de mar-
chandise, si l a vente de cette marchandise ne 
va pas, on n'en peut pas fabriquer une autre. 
I I faut que le capital reste oisif^ e t , ce q u i n'est 
pas moins f á c h e u x , le mai t re et ses gens de-
meurent dans l 'oisiveté par la m é m e raison. 
Les hommes et les capitaux perdent alors l eur 
temps. 
Ce malheur arr ive plus souvent la oü la s é -
c u r i t é , l a l i b e r t é et l'aisance, n 'habi tent pas. 
Le dé fau t de sécu r i t é et de confiance engage 
souvent les possesseurs de capitaux disponibles ae"chó 
á ne pas les faire valoir de peur de les compro-
met t re . Us aiment mieux perdre les i n t é r é t s , 
que de hasarder le p r inc ipa l . I I arr ive f r é -
quemment que la Banque de France a des 
Le défaut, de 
sécurité cause 
mages 
de capitaux. 
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I ^ T A R T I E . sommes considerables en d é p ó t , dont elle ne 
paie p o i n l d ' i n t é r é t ; qu'elle garde en nature 
et qu 'on l u i laisse, simplement parce qu'on les 
croi t plus s ú r e m e n t g a r d é e s entre ses mains. 
On sait qu'elle n 'y touehera pas, q u ' i l n 'entre 
po in t dans son p lan de se l i v r e r á aucune o p é -
ra t ion indus t r ie l le ; car i n d é p e n d a m r a e n t de la 
m a l h a b i l e t é qu 'on peut mettre á les conduire , 
i l y a toujours quelque incer t i tude dans l'issue 
de toute sorte d'entreprise. 
connaissances I I est v ra i que les capitalistes sont quelque-
industriclles p • y» « i > . i f f » - T I 
nécessaires rois tona es a se deiiQr, soit de leur propre ca-
aux riches, . , . j i i i 
pac i t e , soit de ceiie des entrepreneurs q u i 
sollicitent de faire valoir leurs fonds. Quand 
les capitalistes sont gens capables et connais-
seurs en indus t r ie , ils r isquent moins ; i ls sa-
vent mieux ce qu ' i ls f o n t , et j ugen t mieux ce 
que font les hommes auxquels ils sont obl igés 
de se confier ; on peut done se hasarder á d i r é 
que s'il impor te de donner de l ' indust r ie á la 
p a u v r e t é , i l importe enco ré plus d'en donner 
á la richesse. : . 
A u x é p o q u e s oü la s écu r i t é é tait moins grande 
que de nos j o u r s , au temps de la chevalerie et 
de l a f épda l i t é , i l y avait non pas plus de capi -
taux oisifs, car au total i l y avait moins de 
capi taux, mais en propor t ion de ceux q u i exis-
ta ient , ü y en avait plus d ' i n o c c u p é s , parce 
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q u ' i l y avait moins d'occupations ^ moins d'in-? cnxv.xn. 
dus t r ie ; mais comme en m é m e temps i l y avait 
moins de s é c u r i t é , on r é d u i s a i t en á r g e n t ou 
en or les valeurs qu 'on amassait, et Ton caehait 
son t r é s o r , on l'enfouissait; Adam Smi th fai t Tresors trouves 
la remarque qu 'au m i l i e u des r a p i ñ e s et des plUautr0e~s 
exactions d u moyen age, i l fal lai t que ce l u t 
une prat ique bien g e n é r a l e , puisque les sou-^ 
verains regardaient comme une branche de 
leurs revenus, la d é e o u v e r t e des I résors . On la 
met ta i t s u í le m é m e pied que la d é e o u v e r t e des 
mines d'or et d'argent. Les t résors t r o u v é s 
n ' a p p a r t e n a i é n t n i a celui q u i en fesait la d é -
eouverte, n i au p r o p r i é i a i r e du so l , mais au 
pr ince . Le p r o p r i é t a i r e n 'y avait d ro i t qu ' au -
tant que son t i t r e en cont in t la clause expresse. 
Beaucoup de romans et de Comedies des épo-
ques q u i s u i v i r e n t , sont fondés sur des t r ésors 
t r ó l i v é s ; moyens q u i sont maintenant d é d a i -
g n é s par nos auteurs comme trop invra i sem-
blables. Une industr ie plus g é n é r a l e m e n t r e -
pandue et mieux p r o t é g é e par Fadminis t ra t ion , 
ne permet p lus , si ce n'est dans des cas bien 
rares et pour peu de temps , de cacher des 
t r é so r s . E t , ce q u i montre la s u p é r i o r i t é de 
notre é p o q u e sur les temps a n t é r i é u r s , nous 
avons eu des guerres c iv i les , des invasions 
é t r a n g é r e s , q u i n 'ont causé que des e n í b u i s s e -
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mens passíigersv í o p r q u o i ? C'est que les cbe í s 
des nations comme les i nd iv idus , sont persua-
des que le dé fau t de sécu r i t é n'est pas moins 
funeste aux gouveFnans qu'aux g o u v e r o é s : oü 
les g o u v e r n é s ne gagnent d e n , les gfouvernans 
gagnent peu de chosc. De quelques nations 
qu ' i ls fussent, sous quelque b a n n i é r e pol i t ique 
qu' i ls se ralliassent, ils ont tous t r a v a i l l é , de 
notre temps, a faire renaitre l a confianGe et le 
bon ordre auss i ló t que la t e m p é t e a é té c a l m é e . 
C'est u n grand p r o g r é s . 11 n 'y a que les d é p r é -
dations p ro lóngée§ et p r g a p i s é e s , q u i fassent 
f u i r ou caeher le§ valen rs C3apitjalfí& d'une ma-
n i é r e fatale á la product ion . 
DE LA FOR BIAT ION DES CAPITAUX. 
C H A P I T R E X I I I . 
De ]a formation des Capitaux. 
t Nous avons observé les fonctions des c a p i í a u x 
dans les opé ra t ions produetives; ou p l u l ó t n o u s 
avons v u que sans capi taux, i l n 'y a poin t de 
product ioo. C'est u n ins t rnment nécessm're de 
Findustr ie . 11 est bon de savoir comment on se 
le p rocure ; de quelle maniere i l se forme. 
Les c a p i í a u x se transmettent des peres aux origine 
enfans, d 'un entrepreneur á un au t re ; mais 
or iginairement ils n 'ont pu se former que d'une 
seule maniere ; par l 'appi icat ion cju'on a f a i t e 
d ' un p rodu i t nouveau a une consommation pe-* 
productive. Je vais m'expliquer . 
Vous n'avez pas perdu de vue? messieurs , 
que la eonsommation est la destruction de va -
leur qu i reside en u n p r o d u í t . Cette destrue-
t ion est i név i t ab l e : tout p rodu i t est des t iné a 
la consommation j i l n'a é t é eréé que pour é t r e 
c o n s o m m é ; i l n'est d e m a n d é , i l n'a une valeur 
que parce q u ' i l est susceptible de servir á u n 
usage q ü i d é t r u i r a cette valeur . I I semblerait 
en conséquence q u ' i l est impossible de conser-
d'un cajülal 
La naturc 
de l'emploi 
caractérise 
les valeurs 
capitales. 
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v e r , d'accumuler la valeur d 'un p r o d u i t , et de 
ra jouter á la valeur du capital que Ton posséde , 
E t , en effet, quand nous consommons un p rodu i t 
dans l 'unique b u t de recue i l l i r l a jouissance 
q u i accompagne sa consommation, i l n 'y a poin t 
de valeur a c c u m u l é e . Une valeur avait é t é 
c r é é e ; elle a é té d é t r u i t e p o u r notre satisfac-
t i o n ; la masse g é n é r a l e des richesses n'est n i 
plus n i moins considerable qu'auparavant. 
Mais nous pouvons avoirbesoin d 'un produi t 
pour atteindre u n autre b u t que notre j o u i s -
sance acluelle. Nous pouvons le souhaiter , Ta-
cheter et le consommer, dans le bu t de produire 
une nouvelle por t ion de richesse q u i se trouvera 
suffisante, non-seulement pour nous rembour-
ser notre avance, mais pour nous donner en 
outre u n i n t é r é t p r o p o r t i o n n é au temps que 
l ' opé ra t ion aura d u r é , et u n profit p r o p o r t i o n n é 
a l a peine que nous aurons pr ise , á l ' i n t e l l i -
gence que nous aurons dép loyée dans la con-
dui te de cette o p é r a t i o n . C'est ainsi q u ' u n t e i n -
tu r i e r c o n s o m m é de l ' indigo ou de la cochenille 
pour colorer ses étoffes. Ce n'est po in t pour son 
p la i s i r , ce n'est poin t pour j o u i r , q u ' i l con -
s o m m é ees produi ts ; i l les d é t r u i t n é a n m o i n s ; 
mais en les d é t r u i s a n í , i l fait passer l eu r valeur 
dans u n autre p rodu i t ( q u i est Tétof íe) j i l per-
p e t u é la valeur q u ' i l c o n s o m m é , de maniere 
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que cette consommation n'est plus qu'une CHAP. xm. 
avance. D é s - l o r s la valeur ainsi consommée 
devient une por t ion de capital . O r , quand u n 
p rodu i t nouveau ( o u le p r ix qu 'on en a t i r é ) 
est cap i ta l i sé de cette maniere , vous comprenez 
q u ' i l y a une por t ion de capital de plus dans le 
monde. 
Si j e produis par les moyens ordinaires que 
je vous ai d é v e l o p p é s , u n hectol i t re de b l é , j e 
produis une valeur egale á 2 0 francs plus ou 
moins. Si j e c o n s o m m é ce b lé pour ma n o u r r i -
ture ou celle de ma f a m i l l e , j e d é t r u i s une va-
leur de 2 0 francs q u i avait é t é c r é é e ; r i e n 
n'est c h a n g é á mon capital . Mais si j e c o n -
s o m m é reproductivement cet hectoli tre de 
b l é , si j e n nourr i s des valets q u i l abouren t , 
ou des macons q u i b á t i s s e n t , j e fais passer cette 
valeur dans mon fonds de te r re , 011 dans u n 
b á t i m e n t ; et mon capital se trouve a u g m e n t é 
de 2 0 francs. La valeur de ce b l é , au m o -
ment qu'elle fut c r é é e , fut une valeur n o u -
velle j e t é e dans la soc i é t é ; et m a l g r é la c o n -
sommation du b l é , cette valeur s'est p e r p é t u é e 
puisqu'elle a passé dans d'autres objets sus-
ceptibles de consommation á leur tour . Aussi 
long-temps qu'on la consommera reproduc t i -
vement, la m é m e valeur se pe rpé tue ra^ elle fut 
nouvelle unp fois et peut durer toujours ; c'est 
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rAuriE. une nouvelle por t ion de capital q u i s'ajoute á 
mes fonds capilaux et aux capitaux de la so-
cié té dont j e fais part ie . 
onpeut Vous comprenez par l a . messieurs, qu 'on 
e'pargner en • i 
dépensant. epargne en d é p e n s a n t de Fargent , tout comme 
en entassant des écus sur des é c u s , pourvu 
qu'on les dépense á t i t r e d'avance et pour une 
consommation q u i sera r e m b o u r s é e par des 
produits . L a forme sous laquelle se trouve la 
valeur é p a r g n é e ? n'est pas ce q u i constitue 
r é p a r g n e . C'est la nature de T e m p l o i qu'on fait 
de cetle valeur. Quand on la destine á faire de 
nouvelles avances a la p r o d u c t i o n , c'est u n 
nouveau capital que Ton forme, quelle que 
soit la chose oü reside la valeur é p a r g n é e . 
0.1 aocumuie Les personues qui; recoivent en argenl l eur 
des valcurs - i l ' ^ r» i ' > 
sous diverses part des produits crees, comme les p r o p n e -
taires q u i ont des terres af fermées , les capita-
listes auxquels on paie u n i n t é r é t , les commis 
auxquels on paie un appointement, les ouvriers 
q u i recoivent u n salaire, iorsqu'ils jugen t á 
pro pos de faire une é p a r g n e , conservent o r d i -
nairement pendant quelque temps la valeur 
é p a r g n é e ) sous la forme de monnaie q u i leur 
est plus commode que toute autre , j u s q u ' á ce 
que la somme, grossie par plusieurs accumu-
lations successives, soit assez forte pour en pou-
voir o p é r e r le placement. 
formes, 
DES CAPITAUX. %Í \ 
11 y á de cette m a n i é r e en c h a q u é pays, b ien CHAÍ, xm. 
des petites pó r t i ons de capi taux, d o n t r e t n p l o i 
est r e t a r d é et dont la sotótiie totale, chez u n 
peuple nombreux , act i f et é c o n o m e , forme u n 
capital improduc t i f t rés-Considérable* 
Les caisses d ' é p a r g n e s q u i r é u n i s s e n t les pe- Came» 
. d'épargnes. 
lites économies pour les placer ensembley ont 
cet avantage, quand elles sont solides et bien 
a d m i n i s t r é e s , qu'elles a c c é l é r c n t le momcnt 
oü les capitaux sont mis á l'oeuvre. U n ouvr i c r 
q u i met de cóté sous sur sa semaine, ne 
peutpas t i rer u n i n t é r é t de cette faible é p a r g n e j 
i l est obl igé d ' á t t e n d r e q u ' i l ai t r a s scmblé les 
économies de plusieurs semaines, de plusieurs 
annéeS; Mais s'il existe une caisse d ' é p a r g n e s , 
digne de §a c o n í i a n e e , i l porte Ses 4o sous á 
la caisse; cent autres ouvriers en font au tan t ; 
dés - lo í s la caisse a deux cents fráncs á placer 
le m é m e j o u r , et chacun de ees ouvriers p ro -
fite , des le j o u r m é m e , de F i n t é r e t de ses 4 ° 
sous ( i ) . 
( i ) Je ne puis m'einpécher á cette occasiorí de payer 
un tribüt d'éloges aux banquiers et aiax capitalisi:es de 
París , qui administrent gratuitement, dans l'bótel de 
la Banque de Frailee , une caisse d'épargnes oú chaqué 
dilnanche on recoit les plus pe lites épargnes des gens 
econoines , el qui tous les lundis acheté á la Bonrse, 
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i« PAUTIE. Les p r o p r i é t a i r e s fonciers et les capitalistes 
q u i recoivent leurs fermages et l ' i n t é r é t de 
leurs capitaux en u n ou deux paiemens c h a q u é 
a n n é e , ont plus de facilités pour placer leurs 
é p a r g n e s , et en faire des capitaux product i f s ; 
e n c o r é ne laissent-ils pas quelquefois d ' é t r e em-
bar ras sés pour o p é r e r ees placemens. 
Entrepreneurs Les placemens sont, au con t ra i re , on ne 
¿'industrie i /» - i 
piacem peut pas plus t a c ú e s pour les entrepreneurs 
facilement . * í 
leurs épargnes. d industr ie de toutes les espéces . L e u r m é t i e r á 
eux, est de faire t ravai l le r des capitaux. L a 
moindre de leurs é p a r g n e s peut é t r e e m p l o y é e 
incont inent á accroitre la m a t i é r e sur laquelle 
s'exerce leur indust r ie . 
U n raffineur de sucre, par exemple, c h a q u é 
fois q u ' i l é p a r g n e sur ses prof i t s , ne fú t - ce que 
2 0 sous, peut, avec ees 2 0 sous, acheter deux 
livres de sucre b r u t de plus q u ' i l n 'aura i t fai t . 
avec le montant des dépóts que la caisse a re^us la 
veille, des rentes sur l'état. I I n'y a pour les accumula-
teurs nul frais de commission, d'administration a 
payer. L'agent de change lui-méme qui acheté les ren-
tes, ne prend point de courtage; et la caisse paie les 
intéréts aux préteurs, ou les ajoute á leur principal á 
leur volonté. C'est un des établissemens les plus ve'rita-
blement philanthropiques que je connaisse, et i l a 
toute la solidite' des inscriptions sur le grand livre de 
la dette publique. 
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L a part ie de son capital q u i consiste en m a - CHAP. xm. 
í i é res premieres, se t rouve, par l a , a u g m e n t é é 
de 20 sous, et ees 2 0 sous l u i por tent i n t é r é t 
dés Ce moment j car ils augmentent ses profits 
de tous ceux que son é t ab l i s semen t l u i rapporte 
sur c h a q u é fois deux livres de sucre q u ' i l ra f í ine . 
S ' i l é p a r g n e cent écus , i l p e ü t les employer á l'a-
chat d'une nouvelle c h a u d i é r e de cuivre ; et i l 
augmente ainsi de cent é c u s , cette por t ion de 
son capital q u i consiste en ustensiles de son é t a t . 
L 'exemple d 'unmanufac tur ie r q u i augmente u n cullivaleur 
son capital en placant á mesure ses é c o n o m i e s , faciiement ses 
a des analogues dans toutes les industries. U n eparsnes' 
cul t ivateur peut de m é m e é p a r g n e r sur ses 
profits et augmenter ses capi taux, m é m e sans 
faire aucune vente, aucun achat , sans que 
son é p a r g n e se t rouve , m é m e p a s s a g é r e m e n t , 
sous forme d ' é cus . I I m u l l i p l i e le nombre de 
ses besdaux, ou bien i l é t a b l i t des c l ó t u r e s , ou 
bien i l creuse u n canal d ' i r r iga t ion pour abreu-
ver une part ie de ses terres q u i manque d'eau. 
I I prend des ouvriers á son service q u ' i l n o u r r i t 
et paie en b l é ; i l transforme ainsi son b lé en 
u n canal q u i ajoute á la valeur du fonds, et 
q u i , par le p rodu i t s u p é r i e u r q u ' i l l u i fai t 
rendre, l u i procure u n i n t é r é t pour son é p a r g n e 
et une r é c o m p e n s e pour son indus t r i e , si elle 
a été judicieuse et éc la i r ée . 
í" I'AKTIE. 
Un négociant 
<le me me. 
3 l 4 DE LA FORMA T1 OH 
Dans rindüstrie commerciale l'eftet csl en-
coré le méme ; un négOcianl; en épiceries 
Iransíbrrbe ses épargnes en marchandises de 
son commérce (qui sont les matiéres premieres 
de son industrie ) , etr travaillatil sur de plus 
fortes valeUrs, i l obtient Un surcroít de béné-
fices qui comprend rintérét de son épargne. S'il 
est seuíement commissionnaire> et qu'il épargne 
sur ses profils, i l peut aUgmenter les avances 
qu'il fait á ses correspondáns á compte sur les 
ven tes dont on le charge. Les correspondáns 
emploient le montant de ees avances ? en mar-
chandises de leur commerce; et ce capital 
épargné par l 'un, devient productif entre íes 
mains de Tautre, qui en paie les intéréts au 
premier par le moyen de ce que Fon nomme 
un compte d? in té ré t s . 
ütiiíié des Un entrepreneur économe ne peut guére 
connaitre que par un inventaire qui se fait 
d'ordinaire tous les ans, de combien son capi-
tal a été augmenté par ses épargnes; i l ne peut 
savoir au tremen t si les accroissemens que ce 
capital a recus par ce moyen, ont excede la 
valeur des détériorations qu'il a pu subir d'ail-
leurs. Les épargnes ont excédé les détériora-
tions , si l'évaluation de tous ses ustensiles ^  de 
toutes ses matiéres premiéres, de sescréances, 
se monte par exemple á 102, io5, n o mille 
inventaires. 
DES GAPITAUX. 5i5 
francs, tandis que l ' année p r é c é d e n t e , elle ne CHAI», xm. 
se m o n t a í t q u ' á 100 m i l l e . 
G'est a ins i , messieurs? que les liommes fan- Acculrtüiel. 
gée se forment des capitaux productifs i c'est x t £ S r . 
en é p a r g n a n t sur leurs prof i t s , non pour i h é -
sauriser, mais pour d é p e n s e r á t i t re d'avanee 
et de maniere á rentrer dans la v a l e ü r d é p e n -
sée . Accumule r n'est po in t mettre en tas ce 
qu'on amasse; c'est en user pour la product ion , 
au l i eu d'en user pour ses besoins. Par c o n s é -
q u e n t , quiconque a peu de besoins forme plus 
a i s é m é n t et plus vite des capitaux. Les vastes 
capitaux des Hollandais sont venus de ce q u e , 
g r áce á l eur active indus t r i e , iís ont fait pen^ 
dant u n temps de gros p ro f í t s ; et de ce que, 
g r á c e á l eu r sobr ié té , i ls en ont consacré une 
moindre part ie á leurs consommations impro-^ 
ductives, et une plus forte part ie á leurs con -
sommations reproductives. 
Quand on consacre des prof i t s , de nouvelles 
valeurs c r é é e s , á des meubles durables, á de 
la vaisselle, á des l i v r e s , á l'embellissement de 
son hab i t a t ion , comme la valenr m é m e de ees 
choses ne se c o n s o m m é pas, en la supposant 
constamment entretenue, on peut appeler cela 
une é p a r g n e , une aceumulat ion, dont on ne 
consommé que la rente. 
Une autr^ espéce d ' é p a r g n e est celle qu'on on fomo 
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l'.6 PART1E. fait en se procurant des talens, en é l evan t ses 
accroi^ ant les enfans, etc. Si ees talens sont lucra t i f s , ils 
prSives. r e p r é s e n t e n t u n capital dont la rente est dans 
les profits qu' i ls pourront procurer . Si ce sont 
s implement des talens d ' a g r é m e n t , d ' oü on ne 
p r é t e n d t i r e r aucuns prof i ts , i ls r e p r é s e n t e n t 
enco ré u n capital dont la rente est la satisfac-
t i o n , les plaisirs qu ' i ls procurent á la personne 
au prof i t de q u i ce capital a é té amassé . Une 
famille m é m e de simplesmanouvriers, qu i ales 
moyens d 'é lever u n enfant j u s q u ' á r á g e d ' h o m -
m e , mais q u i n'a pasles moyens de l u i donner 
aucun ta lent , n 'en a pa§ moins a c c u m u l é u n 
capital au prof i t de ce fils; car , par une suite 
de privations et d ' épa rgnes sur ses a u í r e s d é -
penses , elle en a fait u n homme capable de 
gagner u n salaire quelconque q u i est le revenu 
Un homme d UI1 capital appe l é homme: car u n homme fa i t , 
est un capital •, . . . , . 7 7 ' Í 
accumulé. quel q u i l soit , est u n capital a c c u m u l é ; et 
lo rsqu ' i l se trouve n ' é t r e bon absolument á 
r i e n , c'est u n capital i m p r o d u c t i f , comme 
Tune de ees machines mal concues, quoique 
exécutées avec soin et á grands f ra i s , et qu 'on 
laisse d é p é r i r dans la pouss ié re des magasins, 
faute d'en pouvoir t i r e r pa r t i . 
la valeur fait E n c o n s i d é r a n t les capitaux dans les o p é r a -
Timportance , _ . , p . 
du capital, tions product ives , nous n avons pas pu iau e 
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abstraction de leurs formes substantielles, de CHAP. xm; 
la m a t i é r e oü l eu r valeur é ta i t logee; parce 
que c'est en raison des proprietes des m a t i é r e s 
oü g i t la valeur capitale, qu'elle sert á la p r o -
duc t ion . Mais á l ' égard des é p a r g n e s q u i sont 
des t inées á des emploisnon enco ré determines, 
c'est la q u o t i t é seule de leur valeur q u i est á 
c o n s i d é r e r . Que ce sóit d u b l é , d u bois , des 
é c u s , que l 'on juge á propos de soustraire á la 
consommation improduct ive ( q u i les d é t r u i -
r a i t sans r e tou r ) pour les appliquer á une con -
sommation reproductivo q u i en p e r p é t u e r a la 
va leur , l'efFet est le m é m e quant á la formation 
des capitaux q u i en r é s u l t e n t . L a somme du 
capital ne d é p e n d pas de sa forme m a t é r i e l l e , 
mais de sa valeur ( i ) . 
Lorsque ensuite u n entrepreneur d ' industrie L es capitaux 
veut faire servir dans son entreprise les capi - transformem 
(i) Cette coBside'ration offre une preuve de plus de 
la nécessité de prendre la valeur des chóses pour la 
base des richessés. Si Fon ne voyait de richesse que 
dans Futilite' réelle des choses, et non dans leur valeur 
échangeable, on n'aurait aucune donnée sur l 'impor-
tance d'un capital. Ce n'est pas avec rutilité réelle 
qu'on peut acheter les ustensiles et les matieres dont 
l'industrie doit se servir; c'est avec la valeur échan-
geable des choses oü reside le capital, qu'il soit en ar-
gent ou en marchandises. 
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taux formes par F é p a r g o e , i l s'oeeupe a échat i" 
selon qu'il -i i • . •» i • 
convíem aux ger le p rodo i t cpargne contre le p r o d i n t sus-
entrepnses. (.gp^^jg ¿ e gecon(ier son dessein. Alors s 'é tabl i t 
une demande des produits capables d ' é t r e em~ 
ployés á une opé ra t i on i n d u s í r i e l l e ; et cette 
demande est aussi favorable aux producteurs , 
est un encouragemerU aussi puissant pour l ' i n -
dustrie , qu'une demande que Fon ferait pour 
la consommation improduct ive . Les choses que 
Fon consommé reproduct ivement , sont aussi 
bien des produits ele l ' industr ie humaine , que 
celles q u i embellissent une féte . Des m a t i é r e s 
premieres sont des p rodu i t s ; desustensiles sont 
des p rodu i t s , et le sa lá i re dont on a c h e t é le 
t raya i l des ouvr iers , est e m p l o y é par les o u -
v r i e r s , á acheter des al imens, des v é t e m e n s 
q u i sont des produits aussi. 
L a si tuation de c h a q u é peuple, son gen ie , 
la nature du sol , le c l i m a t , la position g é o -
graphique du pays, d é t e r m i n e n t c o m m u n é -
ment Fespéce de product ion á laquelle i l s'a~ 
donne, et par c o n s é q u e n t l a forme que prennent 
les valeurs q u ' i l a c c u m u l é ; car on a soin dé 
les transformer en objets propres á la produc-
t i on dupays . Sur les bords de l 'Ohio o ü vont 
s ' é tab l i r des familles q u i forment de nouvelles 
fermes, de nouveaux v i l l a jes , des y i l l e s , des 
é ta í s nouveaux, les valeurs journel lement é p a r -
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gnées se montrent dans de nouveaux déCriche^ CHAP. ^at, 
mens , des c l ó t u r e s , des b á d m e n s d 'exploita-
t i ons , etc. y ou , si une part ie de ees é p a r g n e s 
sont mises en c o m m u n , elles se manifestent 
dans de nouvelles ron tes, des temples, des 
écoles . Les é p a r g n e s q u i se font dans les villes 
mari t imes d u m é m e pays, y font apereevoir de 
nouveaux navires , des magasins et des mar-
chandises en plus grande abondanee. 
Dans la fabrique d e L y o n les nouvelles accu-
mulations se transforment en atel iers , en m é -
tiers , en m a t i é r e s premieres, etc. 
Dans une société oü toutes les industries pros-
p é r e n t , les accumulations se placen t successi-
vement dans toutes les entreprises et les é t a -
blissemens du pays , comme aussi dans les 
choses productives d'une simple jonissance q u i 
en forme lé revenuj comme des habitations 
plus vastes et plus commodes, des maisons de 
campagne, des embellissemens et def ameu-" 
úh / 'urybííol iih eJhíboitj m\ &mmm . 
Mom voyez par la q ü ' i l n 'y a pas moins de Les 
dépenaes faites dans une v i l l e industrieuse oü ncTminaeñt 
l 'on, é p a r g n e beaucoup, que dans une tésír 
dence royale o ü l 'on dissipe é n o r m é m e n t f mais 
les dépenses sont autres. U n peuple économe et 
a c p i m u l a t e ü r d é p e n s e t o u s ses re venus; mais 
i l ne les consacré ; pas aux memes objets que 
pas les 
clepenses. 
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t" PAUTIE. ce lui q u i mange tous ses revenus; et comme 
les objets les plus demandes sont ceux q u i se 
vendent le mieux et r é c o m p e n s e n t le plus l i bé -
ralement les services p roduc t i f s , on voi t la 
product ion se d i r i ge r alors vers les produits 
q u i sont propres á la consommation reproduc-
t ive . Aussi en parcourant en observateur une 
c o n t r é e quelconque, on peut j u g e r , par les 
produits auxquels on voi t t ravai l ler les h o m -
mes, si l 'on y est é c o n o m e ou prod igue , si le 
pays s 'enrichit ou s 'appauvrit. Certes i l y a 
beaucoup de produits q u i peuvent servir ind i f -
f é r e m m e n t aux consommateurs producteurs et 
aux consommateurs stéri les^ comme le p a i n , le 
v i n , l a v i a n d e , la b i é r e , les souliers, les 
verres a v i tres, etc. Mais i l y en a b e a u c o ü p 
aussi q u i ne peuvent servir qu 'aux consomma-
teurs s t é r i l e s , comme la p l u p a í t des objeis de 
l u x e , et beaucoup d'autres q u i ne peuvent 
servir qu'aux consommateurs r e p r o d u c t i í s , 
comme les produits d u fondeur, d u t a n n e u r ] 
d u m é c a n i c i e n , d u ta i l l and ie r , d u fabricant 
de soude, d u fabricant d ' a l u n , etc. Si done ees 
professions et d'autres analogues sont propor-
{ t ionnel lement nombreuses et fort oceupées , 
comme aux É t a t s - U n i s , on peut en in fé re r 
q u ' i l y a beaucoup d ' é p a r g n e s opérées et que 
le pays croit en populat ion et en ricliesses. 
D E S C i P I T A U X . 321 
Sons Tancien r é g i m e francais , ce q u i nuisait CIUP. x m . 
essentiellement á raccroissement du capital 
na t i ona l , é t a i t l a sotte van i t é des bourgeois 
enr ich i s , q u i achelaient la noblesse, et dont 
par ce moyen les é p a r g n e s allaient se perdre 
dans les profusions d é l a cour ( t ) . 
L a oü le gouvernement a quelque sentiment 
de bien p u b l i c , une partie des revenus du fisc 
se transforment en é tab l i s semens publics : rou-
tes, marches, fontaines, embellissemens, q u i 
sont des valeurs capitales dont u n pays se fait 
honneur aux yeux de ceux q u i le parcourent , 
et dont la rente consiste dans les jouissances 
qu 'y t rouvent les citoyens. 
Toute é p a r g n e est difficile pour la p l ü p a r t ce qui rend 
des producteurs ; car les producteurs ne p e u - 1 
vent é p a r g n e r que la por t ion de leurs profits 
q u i excede ce q u i leur est nécessa i re pour v i -
( i ) Ce n'est pas á l a v a n i t é scule des parvcnus q u ' i l 
faut imputer les sacrifices d'argeijt ou de bassesses/au 
moyen desquels i ls obtiennent des titres ou des d i s í i n c -
tions. I l s n'y mettraient pas lant de p r i x , si les peuples 
ne l eur accordaient pas tant de d é f é r e n c e . B ou nous 
pouvons conclure qu'une nation victime des faveUrs 
re'pandues par une cour f a s t u e ü s e et prodigue, eát tra i -
t é e selon ses m é r i t e s . 
a i 
pai ^ 
difficiles» 
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vre , eux et l eur famille ? selon lewrs habitudes 
et les moeurs du pays. Lorsqu 'un genre d ' in -
d ú s t r i e est avanlageux et donne d'assez gros 
pro í i t s pour que ceux q u i s'en oecupent puissent 
ea é p a r g n e r une pa r t i e , la concurrence s'y pre-
cipi te et les r é d u i t . Des procedes secrets, des 
monopoles, des positions s i n g u l i é r e m e n t avan-
tageuses, soiit des cas exceptionnels. Ains i s'i! 
se fait d'assez fortes accumulations parmi la 
classe industrieuse des nations, elles se compo-
sen t p l u t ó t d'une mu l t i t ude de petites é p a r -
gnes, que d 'un pet i t nombre de grandes. 
Dans la classe des capilalistes et des p r o p r i é -
taires fonciers, c'est. un pea di íFérent . Les pe r -
sonnes q u i ont de gros capi taux, ou des terres 
fort GOnsidórables, peuvent , cliaque a n n é e , si 
elles ont des besoins moderes, met t re de cote 
de grosses sommes. Mais ees personnes sonf. 
toujours en pet i t n o m b r e ; et pour le gros des 
nations les accumulations sont toujours lentes 
et difficiles. Elles sont Fouvrage des a n n é e s ; 
mais quand la nat ion est active et é c o n o m e ? 
les a n n é e s portent u n f ru i t a s s u r é . 
Qtiant aux accumulations q u i sont faites á la 
faveur des gains abusifs réal isés par des f o u r -
nisseurs, par des t ra i tans , ou par suite des s i -
n é c u r e s et des faveurs p é c u n i a i r e s accordées 
aux d é p e n s du public? elles ressemblent á toutes 
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les fortunes q u i sont le f m i t de la spoliation. CHAP. x m . 
Ce ne sont point leurs profits annuels que les 
accumulateurs ajoutent a leurs capitaux : c'est 
une part des profits des vé r i t ab le s producteurs 
q u i est d o n n é e gra lu i tement á gens q u i n 'y ont 
aucun d ro i t l e g i t i m e ; mais cette par t est sus-
ceptible d ' a c c u m u l a t í o n comme si elle é ta i t le 
f r u i t de l ' indust r ie ou des fonds productifs 
de raceumula teur . 
L a facul té d'amasser des capitaux excede IJOS anímaux 
l ' intell igence des animaux. G'cst u n des p r i v i - " \ ^ n i -
léges de l 'homme. T o u t capital est u n i n s í r u -
ment de product ion . Ce que les abeil lcs, ce que 
les fourmis amassent, sont des provisions, et 
non pasdes instrumens. Lorsqu'elles ont fo rmé 
des magasins d á n s la saison favorable, elles les 
consomment dans la mauvaise saison. C'est 
l 'eífet seulement de r i n s t i n c t , et non d 'un 
dessein p r e m e d i t é ; et ees produits a c c u m u l é s 
ne leur servent j a m á i s de inoyens, comme á 
l ' homme, pour en a c q u é r i r d a v á n t a g e . L 'accu-
mula t ion indéf ih ie des capitaux est , pou r 
l ' homme , u n moyen de m u l t i p l i e r ses forces 
á T i n f i n i . C'est, avec la facul té de savoir con-
clure des é c h a n g e s , la p r i n c i p á l e cause du pou -
voir de notre espéce sur les autres é tres de la 
c r é a t i o n . I I suffit d'une vue superficielle pour 
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irc FARTIE . qu 'on dise i C'est r intel l igence de l 'homme q u i 
est la cause de sa s t ipér ior i té , Cet adage n ' ins-
t m i t g u é r e : i l faut savoir quels sont les moyens 
suggé ré s par cette intell igence pour procurer 
cette s u p é r i o r i t é . Si notre intell igence ne nous 
servait q u ' á t e n d r é habi lement des embuches 
aux animaux pour en faire notre p á t u r e , ou 
nous p r é s e r v e r de leurs attaques, notre i n t e l l i -
gence serait probablement souvent vaincue 
par la leur . Mais rassembler des instrumens de 
p r o d u c t i o n , é c h a n g e r des salaires centre des 
t ravaux, creer d 'un p rodu i t beaucoup plus que 
nous n'en pouvons consommer et t roquer le 
surplus centre ce q u i nous manque , voilá ce 
que nous savons f a i r e , et dont ils sont inca-
pables. 
J'ajouterai que les peuples q u i ne font pas 
usage de cette f a c u l t é , c ' e s t - á - d i r e plusieurs 
peuplades de l ' A m é r i q u e septentrionale, des 
iles de la mer du Sud , de la N o ü v e l l e - H o l l a n d e , 
se rapprochent volontairement des espéces i n -
fé r i eu res de la c r é a t i o n , et disparaitront par 
deg ré s de la surface de la terre . E n d'autres 
mots , elles se civil iseront ou bien elles seront 
d é t r u i t e s . Rien ne peut t e ñ i r centre la c i v i l i -
sation et centre les puissances de l ' indus t r ie . 
Les seules espéces animales q u i survivront? 
seront celles que Tindustrie mul t ip l i e r a . 
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Les dignes et les édifices que construisent les CHAP. xm. 
castors, ne sont point de la nature des capitaux, 
bien que ees constructions puissent passer pour 
la p r o p r i é t é de telle ou telle société de castors, 
q u i s'en est o c e u p é e en commun. Ce sont pour 
eux des moyens de se conserver, de se g a r a n t i r , 
par des inondations, des attaques de leurs enne-
m i s ; mais ce ne sont pas plus que leurs appro-
visionnemens , des moyens , des instrumens de 
product ion. A u reste j e ne vous en fais en pas-
sant Fobservation, qu'alfm de faire bien e n -
tendre l a nature des capitaux productifs dont 
la cpnsommation n'a point p o u r objet la satis-
faetion des besoins, mais la reproduct ion de 
nouvelles valeurs. 
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De la dissipation des Capitaux. 
ceaue cvst LA dissipation q u i d é t r u i t les capitaux est 
dhslpaiion Tacte opposé á l ' é p a r g n e q u i les grossit. II dis-
des capi(aux, . . 1 . . 
sipe u n capi ta l , 1 homme q u i consacre a la sa-
t i s íac t ion de ses besoins, des valeurs auparavant 
employées á fourn i r des avances aux opé ra t i ons 
productives. De m é m e qu 'un capital se grossit 
par la valeur des choses qu 'on é p a r g n e , sans 
é g a r d á la nature substantielle de la chose 
é p a r g n é e , u n capital se dissipe en proport ion 
de la va leur des choses c o n s o m m é e s , quelle 
que soit la nature de ees choses. 
Cela est si v ra i et si bien senti m é m e par les 
personnesles moins ins t ru i tes , que Fon di t f r é -
quemment en parlant d 'un prodigue, í l a m a n g é 
sa terre , quo iqu ' i l soit b ien év iden t qu'on ne 
peutpas manger une te r re , n i m é m e en consom-
mer le fonds, de quelque m a n i é r e que ce soit. 
Mais que fait le prodigue? I I é c h a n g e , par une 
vente , sa terre contre des chevaux de luxe , 
des ameublemens somptueux, des fétes ou des 
festins, et i l la consommé sous ees différeutes 
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formes q u i sont toutes consominables. 11 é c h a n g e cum. XIV. 
de m é m e u n capital q u i l u i a é té laissé par sa 
fami l l e , en objets q u i puissent l u i procurer 
quelque jouissance en se consommant; et sous 
cette forme i l c o n s o m m é le capitel . E t q u o i q u e 
cette p r o p r i é t é capitale q u i é t a i t , je suppose, 
une usine, ne soit pas actuellement c o n s o m m é e 
sous la forme substantielle que je suppose avoir 
é té Gonservée par le nouvel a c q u é r e u r , l ava -
leur capitale n'a pas moins é té d é t r u i t e , et la 
somme des valeurs capitales existant aupara-
vant dans la s o c i é t é , d i m i n u é e de toute cette 
somme. 
A i n s i , pour í ixer nos i d é e s , avant l ' instant 
de cette dissipat ion, i l y avait dans la société 
deux valeurs capitales que je suppose de cent 
mi l le francs cbacune : Tune s'appelait usine et 
appartenait au dissipateur; l 'autre s'appelait 
sucre et c a f é , je suppose, et appartenait á u n 
négoc i a n t . L 'usine est mise en vente par le dis-
sipateur et a c h e t é e par le négoc i an t . I I faut que 
le n é g o c i a n t re t i re cent mi l le francs du capital 
employé dans son comnierce, pour faire cet 
acbat. I I ne r é e m p l o i e r a plus cette somme; i l 
ne r a c b é t e r a plus de d e n r é e s des i les ; cent 
mi l le francs seront retires de l ' industrie c o m -
merciale, et cette valeur remise au dissipa-
í e u r pour p r i x de son usine , sera t rans formée 
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i^PAimE; par l u i en objels consommables, et d é t r u i t e 
sans re tour . De ees deux fonds capitaux q u i 
existaient. ensemble dans le pays, i l n 'en res-
teraplus q u ' u n , l 'usine, désormais devenue la 
p r ó p r i é t é d u ci-devant negociant. L a v a l e u r d e 
l'usine a, comme vous voyez, é té consommée 
et d é t m i t e , quoique l 'usine, o u , si vous vou-
lez , le fonds de te r re , fussent une substance 
ma té r i e l l e non susceptible de consommation. 
Des capitaux Tous les capitaux dissipés ne le sont pas par 
dissipes j , J í * i i ' ' 
par irapériiie. 1 amour d u taste et des plaisirs sensuels. Beau-
coup se perdent par l ' i m p é r i t i e des entrepre-
neurs d ' industr ie . Une valeur que Ton s ' ima-
gine consommer reproduc t ivement , et que 
l ' opé ra t ion productive ne r é t a b l i t pas, ou ne 
r é t a b l ü qu'en partie , est une valeur capitale 
q u i se p e r d , aussi b ien que celle q u i est dis-
s ipée par u n bomme d u monde. Ceux q u i se 
l i v r e n t á une entreprise avec imprudence, q u i 
en é v a l u e n t mal les frais et les produi ts , sont 
des dissipateurs á l eur maniere. 
On accumule Adam S m i t h , dans ses Recherches sur l a 
capitauxqu'ii Richesse des nations ( i ) , examine les mot i f squ i 
ne s'en dissipe, > i i i i 
portent en general íes hommes á l ' é p a r g n e . Les 
tentations q u i nous sollicitent en faveur des 
( i ) JLivve l í , cliap. 3. 
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jouissances p r é s e n l e s , n'agissent qu'occasio- amv- xiv. 
nel lement , se s u c c é d e n t , mais ne durent pas 
toujours ; fandis que Tenvie de rendre notre 
condit ion meil leure, est, pour la presque to ta -
l i té des hommes, u n sentiment de tous les ins-
tans. Or quel moyen plus eíBcace d ' a m é l i o r e r 
sa condi t ion , que d ' á u g m e n t e r son bien? Sui-
vant S m i t h , ce sentiment tenace et permanent 
est plus que suífisant pour balancer tout á la 
ibis , et Famourdes jouissances presentes, que l -
que v i f q u ' i l soit en certaines occasions, et les 
pertes q u i r é s u l t e n t soit des folies entreprises 
des par t icu l ie r s , soit des dispendieux abus de 
Tadministrat ion pub l ique . 
Smi th a sans doute raison, á en juger du 
moins par les p r o g r é s incontestables que la 
p lupar t des nations du monde ont faits en r i -
chesses. A la chute de l 'empire romain le b r i -
gandage universel et p r o l o n g é que Fon v i t suc-
c é d e r á la c iv i l i sa t ion , d é t r u i s i t a l a vé r i t é une 
immense partie des accumulations q u i avaient 
é té faites. Dans cette longue n u i t q u i suivi t 
Finvasion de Fignorance et de la supers t i t ion, 
presque toute industr ie fut a n é a n t i e , hors celle 
q u i soll ici la ( et encoré fort imparfa i tement ) 
les produits de la terre. D u reste i l resta á 
peine quelques-uns des arts les plus grossiers. 
Des hommes abrutis par Fesclavage, sans con-
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i10 I'AKTIE. naissances, sans é m u l a t i o n , ne ponvant comp-
ter sur leur t r a n q u i l l i t é , n i sur la protection 
fies lo i s , é t a i en t peu excites á l ' é p a r g n e ; ou du 
moins l'epargne n ' é t a i t pas cons idé rée par eux 
comme u o moyen de reproduction. C'élai t seu-
lement une mesure de p r é c a u t i o n , une p r o -
visión contre les coups du sort. Comme i l n'y 
avait pas d ' induslr ie et par c o n s é q u e n t n u l 
moyen de placer ses epargnes, on ne c o n s i d é -
ra i t pas les valeurs é p a r g n é e s comme la source 
d 'un revenu p e r p é t u e l r q u i p ú t fourn i r á des 
consommations é t e r n e l l e m e n t r enouve l ée s . Cha-
q u é économie qu'on fesait, é t a i t r e g a r d é e s i m -
plement comme une pr iva t ion qu'on s ' impo-
sait actuellement, pour se procurer plus l a rd 
et une seule ibis , une jouissance q u i pouvait 
ne pas valoir la p r iva t ion á laquelle on s 'é ta i t 
condamne; et quand on avait u n revenu cons-
tan t , soi ten te r re , soit au moyen d'une fonction 
s a t a r i é e , on concoit que ce calcul de se reser-
ver des jouissances dans un avenir i n c e r t a i n , 
aux depens des jouissances presentes et assu-
r é e s , pouvait parai tre une p r é v o y a n c e o u t r é e 
et l'eíFet d'une manie. De la cette avers ión 
qu 'on avait pour les avares. 
L'accumuia- Mais quand de loutes parts les arts indus -
on louabie. t r ié i s se sont m u l t i p l i é s , quand les gouverne-
mens plus éclairés sur leurs i n t é r é t s , ont p r o -
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tégé la sú re t é des industr ieux et les fortunes CHAP. XIV. 
q u i naissaient de leurs efforts, alors Faccumu-
la t ion a eu u n tout autre c a r a c t é r e ; elle a é t é , 
non-seulement justifiable aux yeux de la r a i -
son, mais elle est devenue u n acte á la fois de 
sagesse et de ver t u . De sagesse, parce que ce 
n'etait plus seulement une jouissance future 
qu'elle se proposait aux d é p e n s d'une jouissance 
p r é s e n t e , mais une source nouvelle de revena 
et de b i e n - é t r e qu'elle ouvra i t . E n effet, former 
u n capi ta l , c'est c r é e r un c h a m p , et un champ 
q u i commence á rapporter des l ' instant m é m e . ^ 
C'est en m é m e temps u n acte de v e r t u , parce 
que c'est u n moyen de t rava i l qu 'on offre á des 
hommes laborieux. Le c r é a t e u r d 'un capital q u i 
vaut un champ , appelle á partager les produi ts 
de ce champ, tous ceux q u ' i l appellera pour le 
cu l t ive r . C'est u n fonds p roduc t i f q u i met en 
valeur u n autre fonds ; c ' es t -á -d i re les facultés 
industrielles de ceux q u i n 'ont pour tout avo i r , 
que ees facultes. 
Lorsque celui q u i a fait l ' accumula t ion , n'a 
pas les moyens d'en d i r iger l u i - m é m e l ' e m p l o i , 
i l p r é t e son capital á u n entrepreneur q u i le 
fait valoi r et qu i en partage avec l u i les profits. 
L'eífet est le m é m e quant á l ' industr ie . 
E t comme tout t ravai l p roduc t i f restitue 
Tavance qu'on l u i a faite, l ' année Suivante le 
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v* PAR™, m é m e capital ést employé de nouveau; i l p r o -
cure des profits semblables aux travailleurs i n -
dus t r ieux , et ainsi de suite á p e r p é t u i t é . A i n s i 
une valeur é p a r g n e e est une valeur q u i n o n -
seulement se c o n s o m m é , mais dont la consom-
mat ion se renouvelle tous les ans; et une valeur 
que Ton dissipe, est une valeur q u i ne se con-
s o m m é qu'une ibis. 
^mit^contre6 (( U n homme é c o n o m e , d i t Adam S m i t h , 
ia dissipation. « est comme le fondateur d'un atelier p u -
« b l i c ; i l é t ab l i t en quelque sorte un fonds 
« pour l ' en t r e t i en p e r p é t u e l d 'un certain nom-
« bre de salaries indust r ieux. A la vé r i t é la 
« deslination et l 'emploi de ce fonds ne sont 
« pas s t ipu lés par u n acte au thent ique , mais 
« ils sont garantis par l ' i n t é ré t direct de íous 
« ceux auxquels pourra j a m á i s appartenir ce 
« fonds, car ils ne peuvent le dissiper sans a l -
« t é r e r leurs revenus. 
, (Í C'est ce que fait le prodigue q u i ne sait 
« pas borner sa dépense á son revenu et q u i 
« enlame son capital . I I distr ibue á la fa inéan-
« tise q u i ne les r é t a b l i t pas, des fonds que la 
w f rugal i té de ses p é r e s avait consac rés á l ' en-
« t re t ien de l ' industr ie et entre les mains de 
« laquelle ils renaissaient sans cesse. 11 voue á 
« u n usage profane les deniers d'une fonda-
« tion pieuse. I I d iminue les profits annuelle-' 
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ft ment gagnés par le t rava i l in te l l igent . Si la CHAP. XÍV. 
(f p rod iga l i t é des uns n ' é t a i t pas compensée 
« par la f ruga l i t é des autres, le r e v e n ü gen eral 
« du pays serait d i m i n u é : le pays i r a i t en 
« s'appauvrissant... T o u t prodigue est u n en-
« nemi p u b l i c , et tout homme économe doit 
« é t r e r e g a r d é comme u n bienfaiteur de la 
« soc ié té . » 
Telles sont les expressions é n e r g i q u e s d u 
p é r e de Téconomie po l i t i que , expressions d i c -
tées par u n v é r i t a b l e amour de r h u m a n i t é , et 
par une connaissance parfaite de ce q u i l u í est 
avantageux. 
Remarquez avec m o i , messieurs, combien L a qucstion tic 
cette m é t h o d e , in t rodui te par l u i , et perfec- luxe resol uc 
t i o n n é e par d'autres, d'observer et de decrire 
nettement les faits et la m a n i é r e dont ils se 
d é v e l o p p e n t dans l a n a t u r e , nous donne de faci-
l i t é pour r é s o u d r e des questions que l 'on croyait 
difficiles. Quel nombre de volumes n'a-t-on pas 
éc r i t s pour et contre le l u x e ! Que de d é c l a m a -
tions morales de la par t de ses ennemis! Que 
de raisonnemens spéc ieux entassés par ses par-
tisans, pour nous prouver que si les riches éco-
nomisent , les pauvres mourront de faim ! On 
ne peut disputer sur cette m a t i é r e , que faute 
de savoir de quoi i l s'agit. 
En effet, du moment qu'on sait que les valeurs 
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a c c u m u l é e s sont dépeostíes et consommées toot 
aussi bien que les valeurs d i ss ipées , quel avan-
lage peut-on t rouver pour la classe laborieuse, 
dans les dissipations des riches? Le luxe fait 
t ravai l ler certaines classes d 'ouvr iers ; Fepargne 
fait t ravail ler d'autres classes. L 'argent que Fon 
refuse de donner á ses fantaisies et á ses p l a i -
sirs, si on le place, sert á faire des construc-
tions q u i font t ravail ler des ouvriers ; i l sert á 
acheter des ustensiles, des machines , des m a -
t iéres premieres qu i ont é g a l e m e n t fait t r ava i l -
l e r des ouvriers. I I n 'y a d'autre d i í fé rence s i -
non que Ton m u í t i pile le nombre des travail leurs 
q u i s'occupent de la reproduct ion , c ' e s t - á - d i r e 
de creer des objets ú t i l e s , au l i eu de ceux q u i 
t ravai l lent á des fut i l i tés . Je défie les défen-* 
seurs du luxe de d i r é en quoi l ' industrie d ü 
m o n t e ü r de diamant doit exc i í e r plus v i v e m e n í 
n o í r e sollicitude que r i ndus t r i e de ceux q u i 
é léven t des moutons , q u i laminent de la tole , 
q u i cuisent de la b r ique , q u i fabriquent des 
ou t i l s , des alimens, des v é t e m e n s , pour d ' au-
tres producteurs. L ' ouv r i e r et le eommís q u i 
t ravai l lent dans une manufacture , ne i son t - i l á 
pas consommateurs ? Leurs v é t e m e n s , leurs 
cbapeaux, ne font-ils pas valoir l ' industr ie , aussi 
b ien que la mascarade d'une l iv rée ? T o u t l ' a -
vantage n 'est- i l pas du colé de la consomma-
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íioii reprodact ive , puisqu'on habille trois ou CHAP. XIV, 
quatre ouvriers avec le seul galón d 'un laquais; 
puisqu'au bout de Tan , la dépense faite pour 
l 'ouvr ier sera r e s t i t u é e par les resu l t á i s de son 
t r a v a i l ; et qu'elle pourra servir á faire de nou-
veaux acbats tout aussi favorables á r i n d u s t r i e ? 
Mais quels serón t les r é su l t a t s de r a n t i c h a m -
bre? Quels produits aura-t-on t i r és de cet autre 
de la f a inéan t i s e? Ge qu'elle a c o n s o m m é est 
perdu pour toujours; f a u t - i l s ' é tonne r que les 
pays á atel ierá croissent en popula t ion , tandis 
que les pays á anticbambres d é c l i n e n t ? 
La soc i é t é , le p u b l i c , doivent m é m e p r é - Lavare 
fé rer dans leur i n t é r é t , l'avare q u i , avec u n plbUc^nVie 
i . , i . . prodigue. 
som sordide, amasse écu sur écu , au dissipateur 
q u i les r é p a n d avec profus ión . La valeur d é -
pensée par c e l u i - c i , ne sera plus d é p e n s é e de , 
nouveau ; tandis que le t r é sor de Favare t o m -
bera n é c e s s a i r e m e n t tó t ou ta rd en des mains 
q u i p o u r r o n t , si elles sont bien avisées^ le p la -
cer ou le faire va lo i r . Alors au l ien d'avoir une 
seule fois payé des ouvriers de l u x e , cet argent 
subviendra á des consommations p e r p é t u c l l e -
ment renaissantes. 
Tels sont, messieurs, les effets de l ' é p a r g n e ; Lesr ic i 
c'est e l l e , c'est la somme des valeurs é p a r g n é e s coSiñent 
€t cap i t a l i s ées , q u i fait la différence entre une capi aux 
nation r iche et une autre qu i ne Test pas. Sans 
iesses 
des nations 
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i,e FARTIE . doule son t e r r i t o i r e , sa p o p u l a t í o n , font aussi 
p a r t i é de ses richesses; mais son ter r i to i re ne 
vaut que par les capitaux q u i s'y trouvent r á -
pandus; et quant á sa populat ion , c e l l e - l á 
seule est une richesse o ü c h a q u é personne peut, 
tout au moins , gagner sa v ie . Or cette popula-
t i o n - l a , r é s u l t a t des avances successivement 
faites pour la mettre á ce p o i n t , est e l í e - m é m e 
u n capital a c c u m u l é . Les richesses des nations 
se r é d u i s e n t done á des capitaux, et les capi -
taux ne s ' a c q u i é r e n t que par F é p a r g n e . C'est 
elle seule q u i a fait Topulence de la Hol lande , 
de TAngle te r re , q u i a fait la n ó t r e , et q u i la 
por te ra , j ' e s p é r e , fort a u - d e l á de ce que nous 
la voyons. 
L a proiiudion C'est la fausse idée qu 'on ne pouvait é p a r g n e r 
iramatérielle , • , . t • i o ' i 
peut c é e r que les produits matcnels pour en taire des 
des capitaux, . i ' i i • A t . A i r - ' i 
capitaux durables, q u i a empeche Adam b m i t h , 
et a p r é s l u i plusieurs éc r iva ins anglais, de r c -
garder comme product i fs , les travaux q u i ne 
logent de valeur dans aucune m a t i é r e ; comme 
ceux d 'un i n s t i t u t eu r , d ' un avocat, d 'un m é -
decinb 
Ces auteurs ne se sont pas apercus q u e , 
b ien que de semblables travaux soient n é -
cessairement consommés á mesure qu' i ls sont 
e x é c u t é s , ils peuvent é t r e consommés d'une 
m a n i é r e reproduct ivej d'une m a n i é r e c o n s é -
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quemment q u i p e r p e t u é la valeur qu' i ls on t 
eue, et peut en faire u n capi ta l . Le capital 
d 'un artiste est son talen t : or son talent est n é 
des lecons q u ' i l a recues. Les lecons ont é té 
c o n s o m m é e s , mais i l est n é de cette consomma-
t ion une contre-valeur , mise en reserve dans 
la t é t e de l ' é l é v e , et devenue u n capital p r o -
duct i f . Une nation oü i l y a beaucoup de talens 
acquis, soit dans les beaux-ar ts , soit dans les 
arts i n d u s t r i é i s , est incontestablement plus r i -
che qu'une autre nat ion oü Ies m é m e s talens 
n'existent pas. E l l e obtient tous les ans^ en r a i -
son de cette s u p é r i o r i t é de talens , de plus gros, 
profits, des revenus plus cons idé rab le s . 
CHAP. XIV. 
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PARTIE. 
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C H A P I T R E X V . 
Be la División du travail. 
Nous avons v u que la product ion peut é t r e 
cons idé rée comme u n echange dans lequel les 
producteurs donnent leurs services productifs 
ou la Taleur de ees services, pour recevoir les 
choses produites ( i ) . Nous avons v u que cet 
é c h a n g e est d'autant plus avantageus; que l 'on 
recoit plus de p rodu i t s , une plus grande massé 
d ' u t i l i t é , pour la m é m e q u a n t i t é ou la m é m e 
valeur de services productifs. Je vous ai fait 
remarquer en outre qu ' un emploi jud ic i eux et 
bien entendu des services product i fs , augmente 
de beaucoup leur facul té de p rodu i re . 
I I se p r é s e n t e u n exemple c é l é b r e et une 
confirmation frappante de cette v é r i t é , dans les 
effets q u i r é s u l t e n t de la divis ión du t r ava i l . 
On designe ainsi cette r é p a r t i t i o n des oceupa-
(i) L'entrepreneur qui a acheté les services de ses 
collaborateurs, donne ees services adietes, etrego/íles 
produitsqui sortent de son éntreprise. 
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tions sociales, au moyen de laquelle c h a q u é CHAI. xv. 
personne en par t icul ier s'occupe toujours de la 
m é m e o p é r a t i o n , c u d u moins d 'un pet l t nom-
bre d 'opé ra t ions, et les recom menee p e r p é t u e l -
lement . 
Adam S m i t h a t r é s - i n g e n i e u s e m e n t r emar - Paimnce 
P 1 ••» •• . . . áe la división 
que combien ce q u i l a le premier a p p e l é la dutrávaa. 
división d u t rava i l augmente sa puissance p ro -
duc t ive . I I c ro i t que c'est á cette seule cause 
q u ' i l faut a t t r ibuer la s u p é r i o r i t é des peupies 
civi l isés sur les peuples sauvages. Nous avons 
v u que cette s u p é r i o r i t é doit é t r e é v i d e m m e n t 
a t t r i b u é e a la facu l té que posséde Thomme de 
faire concourir á la confection des p rodu i t s , et 
les capitaux et les agens naturels . 
L a s é p a r a t i o n des occupations n'est q ü ' u n 
m o y e n , une m a n i é r e bien entendue et t r é s -
favorable, de se servir des agens de l a produc-
t i on auxquels nous devons essentiellement tous 
les produi ts q u i forment nos richesses; mais 
a p r é s l 'avoir r é d u i t e á ce qu'elle est r é e l l e m e n t , 
i l nous sera u t i l e d ' a p p r é c i e r la io ta l i t é de son 
inf luence; or j e ne p o u r r a i mieux faire p o ü r 
cela que de suivre Adam S m i t h , q u i Ta ana lysée 
a;vec une é t o n n a n t e sagac i té et l 'a observée j u s -
q imdans ses d e r n i é r e s c o n s é q u e n c e s . 
Sans revenir sur• r.exem.ple* q u ' i i a. d o n n é '.de Exe.mpi« 
i 4 tourni par la 
la divis ión d u t ravai l dans la fábr iea t ion des íí»rÍaiti°n dés 
caries a jouor. 
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I«PARTIE . é p i n g l e s , observons-la dans une fabrica don 
moins importante p e t i t - é t r e , et o ü cependant 
elle semble poussee plus l o i n , dans la fabr ica-
l i o n des cartes á jouer . Ce ne sont point les 
m é m e s ouvriers q u i p r é p a r e n t le papier dont on 
fait les cartes, n i les couleurs dont on les em-
p r e i n t ; et en ne fesant a t t en t io í i qu 'au seul 
emploi de ees m a t i é r e s , nous trouverons qu ' un 
j e u de cartes est le r é s u l t a t de plusieurs o p é -
rations dont chacune oceupe une sé r ie distincte 
d'ouvriers ou d ' ouv r i é r e s q u i s'appliquent t ou -
jours á la m é m e o p é r a t i o n . Ce sont des person-
nes d i f férentes , et toujours les m é m e s , q u i 
é p l u c h e n t les bouebons et grosseurs q u i se 
t rouvent dans le papier et nu i ra ien t á l 'ega-
i i t é d ' é p a i s s e u r ; les m é m e s q u i collent ensem-
ble les trois feuilles de papier dont se compose 
le c a r t ó n et q u i le mettent en presse; les m é -
mes q u i colorent le cote des t i né á former le 
dos des cartes; les m é m e s q u i i m p r i m e n t en 
no i r le dessin des figures; d'autres ouvriers 
i m p r i m e n t les couleurs des m é m e s figures; 
d'autres font s é c h e r au r é c h a u d les cartons 
une fois qu'ils sont impr imes ; d'autres s'occu-
pent á les lisser dessus et dessous. C'est une 
oceupation p a r t i c u l i é r e que de les couper d'e-
gale d i m e n s i ó n ; c'en est u ñ e autre de les assem-
bler pour en former des j e u x ; une autre e n c o r é 
\ 
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í l ' i m p r i m c r les enveloppes des j e ü x , et une CHAI". XV. 
autre e n c o r é de les envelopper; sqiis compter 
les fonctions des personnes chargees des ventes 
et des achats, de payer les ouvriers et de t e ñ i r 
les é c r i t u r e s . Enfm, á en croire Ies gens d u m é -
t ie r , c h a q u é carte, c ' e s t - á - d i r e u n pet i t m o r -
ceau de c a r t ó n de la grandeur de la niain ,,avant 
d ' é t r e en é t a t de vente , ne subit pas moins de 
70 opé ra t i ons d i f fé ren tes , q u i toutes pourra ient 
é t r e i 'objet d u t ravai l d'une espéce difFérente 
d 'ouvriers. E t s'il n 'y a pas 70 series d'ouvriers 
dans c h a q u é manufacture de cartes, c'est paree 
que la divis ión du t ravai l n 'y est pas poussée 
aussi l o i n qu'elle pourra i t l ' é t r e , et parce que 
le m é m e ouvr ie r est c h a r g é de deux^ trois ou 
quatre opé ra t ions distinctes. 
L' influence de ce partage des occupations 
est immense. J'ai vu une fabrique de cartes á 
j oue r , o ü 5o ouvriers produisaient j o u r n e l l e - . 
ment 15,5oo cartes, c ' e s t - á - d i r e a u - d e l á de 5oo/ 
cartes par c h a q u é ouvr ier ; et Ton peut p r é s u -
mer que si chacun de ees ouvriers se trouvaife 
ob l igé de faire á lu í seul toutes les opé ra t i ons , et 
en le supposant m é m e exe rcé dans son a r t , i l 
ne terminerai t p e u t - é t r e pas deux cartes dans 
u n j o u r ; et par c o n s é q u e n t les 5o ouvriers au 
l i e n de i5,5oo cartes ri 'en feraient que 60. 
Smi th trouve trois causes k cette m u l t i p l i - C a p u Causes de cette issanec. 
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I " TARTIE. c a t ión prodigieuse d 'un m é m e p rodu i t par le 
moyen de la s épa ra t i on des travaux. 
I I d i t en premier l i e n , et avec ra ison, que 
Fesprit et le corps a c q u i é r e n t une h a b i l e t é s i n -
g u l i é r e dans les opé ra t i ons simples et souvent 
r é p é t é e s . On voi t des fabriques o ü la r a p i d i t é 
avec laquelle sont exécu tées de certaines o p é -
ra t ions , passe ton tee qu'on cro i ra i t pouvoir a l -
tendre de la d e x t é r i t é de l 'homme ( i ) . 
D e u x i é m e cause. Les ouvriers é v i t e n t le 
temps perdu á passer d'une oceupation á une 
au t re , á changer de place, de position et d ' ou -
t i ls . L ' a t t en t ion , toujours paresseuse, n'est poin t 
tenue á cet effort q u ' i l faut toujours faire pour 
se porter vers u n objet nouveau , p o ü r s'en 
oceuper. 
T r o i s i é m e cause. C'est la s é p a r a t i o n des oc-
eupations q u i a fait d é c o u v r i r les p rocédés les 
plus e x p é d i l i f s ; elle a naturellement r é d u i t cha-
q u é o p é r a t i o n á une tache fort simple et sans 
eesse r é p é í é e : o r , ce sont de pareilles taches 
qu'on parvient plus a i s é m e n t á faire e x é c u t e r 
par des outils ou machines. 
(T) Chactm peut faire l'expérience du pouvoir ele 
l'liabitude, en essayant de faire un nceud de la main 
gauche, ou en annant la méme main d'une paire de 
ciseaux pour découpev du papier ou des e'toffes. 
mgentcux. 
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J'observe relat ivement á cette d e r n i é r e expj i - CHAP. xy. 
c a t i ó n , d o n n é e par S m i t h , des eíFets d é l a d i v i -
s ión d u t r a v a i l , q u ' i l a t t r ibue á cette d ivis ión 
une part ie des avantages dont on est redevable 
seulement aux instrumens gratuits fournis par 
la na ture . « E n conséquence de la divis ión du o n i u i c i o u d e s 
procedes 
(Í t r a v a i l , d i t - i l , Fattention de cbaque homme 
« est fixée tout e n t i é r e sur u n objet t r é s - s i m -
« pie . On peut done naturel lement s'attendre 
a que l ' un ou l 'autre de ees bommes t rouvera 
« b i e n t ó t la m a n i é r e , s'il y en a une , de rendre 
« sa t á c b e en pa r t i cu l i e r , plus courte , ou plus 
« faeile. La p lupar t des macbines employées 
« dans les m é t i e r s ou le t ravai l est le plus sub-
« d i v i s é , ont é t é or iginairement t r o u v é e s par 
Í | de simples ouvriers dont t oü te s les pensées 
« é t a i e n t t ou rnées vers les moyens d ' a l l ége r la 
« l á cbe q u i fesait leur un ique oceupation. 11 
« n'y a personne de ceux q u i visitent bab i tue l -
« lement les manufactures, á q u i l 'on n 'a i t fai t 
u remarquer quelque macbine i n g é n i e u s e dont 
« l ' idée est due á quelque pauvre ouvr ie r j a -
« loux de facil i ter sa besogne. Dans les p r e -
« m i é r e s macbines k vapeur, on avait coutume 
« de se servir d 'un pet i t garcon dont l 'un ique 
« emploi é t a i t d ' ouvr i r , au moment convena-
« b l e , le robinet par oü s'injectait l 'eau froide 
« dans la vapeur. L ' u n d'eux t o u r m e n t é du 
544 D E L A D I V I S I O N D U T R A V A I L . 
i10 IARTII : . « dés i r d'aller jouer avec ses camarades, r e -
« marqua qu'en í ixan t u n co rdón á u manche 
(f d u rob ine t , et en attachant l 'autre bout d u 
a m é m e c o r d ó n , au bras d u l ev ie r , le robinet 
« s 'ouvrirai t et se fermerait sans q u ' i l s'en me-
ce l á t ; ce q u i l u í laisserait la l i b e r t é de jouer 
(f á son aise. C'est ainsi qu 'un des plus i n g é -
« nieux perfectionnemens de cette mach ine , 
(í est d ü á renv ie qu 'un enfant avai í de se d i -
« v e r t i r . » 
smith Telles sont les paroles d 'Adam S m i t h ; dans 
nip'connaít la -ty i »•! .í /» i 
puissance des i exemple q u i l r appor l c , i l c o n í o n d , ce me 
agens nalurcls. i i i i > n 
semble, la decouverte que I o n peut en effet 
a t t r ibuer á la divis ión du t r a v a i l , avec la e r é a -
t ion d 'u t i l i t é q u i est le f r u i t de l 'act ion sans 
cesse r é p é t é e d V n ins t rument n a t u r e l ; c'est 
dans cet i n s t rumen t , dans l 'eau v a p o r i s é e , 
qu'est la forcé q u i fait balancer le levier au -
quel r é p o n d le robinet . C'est cette forcé q u i 
remplace celle qu 'on eherchait auparavant dans 
u n peti t garcon; mais ce n'est pas l 'action d u 
premier inventeur , quelque i n g é n i e u s e qu^elle 
soit , q u i est g é n é r a t r i c e de toutes les forces 
qu'elle a seulement fou rn i l ' idée d'employer 
depuis. Si le premier q u i s'est avisé d'employer 
une forcé fournie par la na tu re , é t a i t l 'auteur 
de tout l'ouvrage exécu t é par cette fo r cé , l ' i n -
venteur de la machine á vapeur e l l e - m é m e 
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aura i l la p r i o r i t é pour é l r e l 'auteur de toutes CHAP. xr, 
les productions que Ton do i t , et que Fon devra 
á j a m á i s aux machines á vapeurs. Le premier 
q u i aurait e n s e i g n é á labourer u n c h a m p , se-
ra i t le c r é a t e u r de toutes les productions que 
ce champ donnera par la su i te ; le premier q u i 
aurai t m o n t r é á al lumer du feu , serait l 'auteur 
de toutes les fusions et de toutes les p r é p a r a -
tions que nous opé rons á l'aide de la chaleur. 
Une telle op in ión n'est pas soutenable. 
Continuons á a p p r é c i e r les avantages que 
nous devons r é e l l e m e n t á la división d u t r a -
v a i l . 
Ce n'est pas seulement dans une manufac- La división du 
. , travail separe 
t u r e , dans des atehers, que nous pouvons en lesprofosions, 
admirer les effets. C'est dans le monde; c'est 
par tout . Les sciences q u i sont si nécessa i res 
aux d é v e l o p p e m e n s de T indus t r i e , ne sont elles-
inémes cul t ivées avec succés et n 'atteignent u n 
haut d e g r é de perfect ion, que lorsque ce sont 
des hommes différens q u i se l i v r en t aux innom-
brables recherches dont elles se composent. Le 
pbys ic ien , le ch imis te , le botaniste, le m i n é -
ralogiste, l 'astronome, et bien d'autres classes 
de savans e n c o r é , se partagent Tetude de la 
nature. 
S ' a g i t - i l de la part ie de l 'application dans 
l ' industr ie commerciale? On sent qu'elle sera 
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iv« r A u r i E . plus p e r f e c t i o n n é e , lorsque ce s e r ó n t des n é g o -
cians differens q u i feront le commerce en gros, 
le commerce en d é t a i l , le commerced'une p r o -
vince á l ' au t re , celui de la M é d i t e r r a n é e , ce-
l u i des Indes , ou des É t a t s - ü n i s . 
Pourquo i avons-nous des v é t e m e n s si b ien 
a p p r o p r i é s aux d i verses parties de notre corps? 
C'est que ce sont des producteurs differens q u i 
font nos chapeaux, nos habi t s , nos bas, nos 
souliers. Combien de professions diverses s'oc-
cupent de notre seul h a b i t ! le cul t iva teur 
nourrisseur de brebis , le laveur de l a i n e , le 
fabricant de drap dans lequel se confondent 
d ix ou douze professions, le t a i l l eu r , les i l -
ienses q u i ont fait son f i l , le bou tonn ie r , les 
producteurs de toutes les autres fou rn i tu res , 
et les producteurs de tous les outi ls q u i servent 
á tous ees g e n s - l á ! Combien ne passerait-on 
pas d ' a n n é e s , de siécles p e u t - é t r e , pour t e r -
miner u n h a b i t , s'il fallait qu 'un seul homme, 
quelque h a b i l e m é m e qu 'onveui l l e le supposer, 
et quelque invraisemblables que soient tantd'ha-
b i le tés diverses r é u n i e s dans un seul i n d i v i d u , 
s'il f a l l a i t , dis-je, qu ' un seul homme fút c h a r g é 
de toutes les opé ra t i ons dont u n habi t est le 
r é s u l t a t ! 
n ne eonviem QeCi nou8 montre quel pauvre calcul on fe-
pásele cumulcr * * 
lesfonciionsdc en voulant e x é c u t e r s o i - m é m e les diverses 
I mdustne. 
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fonctions de r i n d u s t r i e afin de s'en a t t r ibuer CHAP. XV. 
les profits. INul ne peut e x é c u t e r une part ie de 
product ion á mei l leur compte ? que ce lu i q u i 
s'en oceupe exclusivement. U n t á i l l e u r q u i 
voudra i t faire non-seulement ses habi t s , mais 
e n c o r é ses souliers, se ru inera i t infa i l l ib lement . 
I I l ü i convient bien mieux de se vouer sans 
reserve á la confection d u produ i t q u ' i l fait 
avec plus d'avantage, et d ' é c h a n g e r une part ie 
des f rui ts de sa p roduc t ion , centre une par t ie 
de ceux que le cordonnier a c réés de ?on cóté 
avec avantage aussi. Le cordonnier , m a l g r é les 
p r o í k s q u ' i l fait sur les souliers, les procure au 
ta i l leur á bien mei l l eur m a r c h é , que le ta i l leur 
ne pour ra i t les é t a b l i r , en supposant q u ' i l en 
e ú t le talent . 
Le m é m e raisonnement peut s'appliquer á 1 
beaucoup d'autres cas oü l 'erreur de calcul ne 
parai t pas t o u t - á - f a i t si r i d i c u l e , sans é t r e 
moins r ée i l e . C'est sur tout la facón que donne 
l ' industr ie commerciale , que Ton cherche á 
s i i pp lée r . L ' indus t r ie commerciale, ne fesant 
en general que transporter les p r o d u i t s , 011 
les diviser pour les met t re á la portee du c o n -
sommateur, chacun , sáns é t r e n é g o c i a n t par 
é t a t , se cro i t volontiers le talent et les moyens 
de s u p p l é e r á l 'espéce de facón que donne u n 
n é g o c i a n t á une marchandise. T a n t ó t on fait 
commcrce. 
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1 " PARTIK. ven i r la marchandise du l i eu oü elle c r o i t ; tan-
tót on Táche t e d 'un marchand en gros, afín de 
faire le bénéfice du marchand en dé t a i l . E n 
calculant r igoureusement, i l est rare qu'on re-
t i re de semblables o p é r a d o n s , l'avantage qu'on 
s'en é ta i t promis . 
Nidétre D 'abord on est v ic t ime de son i n e x p é r i e n c e , 
bénéficesdu et l 'on paie pour les fautes que Ton fait dans 
un m é t i e r qu i n'est pas le sien. On est exposé 
non-seulement á é t r e t r o m p é sur les q u a l i t é s , 
mais á perdre par des avaries. Si la ma rchan -
dise ne vous convient pas exactement, i l faut 
n é a n m o i n s la garder; tandis qu 'un marchand 
a plusieurs moyens de placer chez certaines 
prat iques, une marchandise q u i ne convient 
pas á d'autres. I I faut u n local pour loger une 
marchandise qu'on a fait veni r en prov i s ión , et 
q u i ne peut é t r e c o n s o m m é e qu'au bout d 'un 
certain temps. Ce local ajoute aux frais d u 
loye r , et l'avance du p r i x coú t e en g é n é r a l u n 
i n t é r é t qu i est une augmentation de p r i x . On 
c o n s o m m é quelquefois d'une marchandise dont 
on a une p r o v i s i ó n , u n peu plus qu'on n 'aurai t 
f a i t , si l 'on e ú t toujours attendu que le hesoin 
e ú t forcé de l'acheter. On ne compte pas les 
ports de let tres, les faux frais, les r isques, 
toutes choses q u i , pour n'avoir pas é té r i g o u -
reusement app réc i ées dans le calcul é c o n o m i -
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que qu 'on a c r u faire , ont n é a n m o i n s une va-
le u r q u i r e n c h é r i t ce qu 'on s'est i m a g i n é a c q u é -
r i r á mei l leur compte. E n f i n , pour faire cette 
o p é r a t i o n , on a souveut nég l igé des aíFaires b ien 
autrement essentielles. Et qu 'a- t -on é p a r g n é ? 
Le plus souvent on a évi té de payer á u n com-
mercant un bénéf ice r é d u i t á n ' é t r e to i i t juste 
que le salaire d'une facón productive q u ' i l a 
fa l lu que vous donnassiez tout de m é m e , et q u i 
vous estrevenue beaucouppluscher. L 'a t tent ion 
et les soins que Fon donne á son aífaire p r i n c i -
pa le , sont g é n é r a l e m e n t les mieux r é c o m p e n -
s é s , parce que ce sont les plus é c l a i r e s , les 
mieux d i r i g é s , ceux oü l 'on est le mieux serví 
par son e x p é r i e n c e . Lorsqu 'on veut cour i r a p r é s 
plusieurs sortes de béné f i ce s , on risque de les 
vo i r s ' é c h a p p e r tous. 
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C H A P I T R E X V I . 
Origine dé la división du travail, et limites qu'elle 
rencontre. 
« I I ne faut pas s ' imaginer, d i t Tauteur de 
« la Richesse des Nat ions, que cette d ivis ión 
« d u t rava i l de laquelle d é c o u l e n t tant d'avan-
« tages, soit le r é s u l í a t d'une combinaison 
« humaine q u i se ;soit p roposé pour bu t cette 
« opulence g e n é r a l e q u i en est le r é s u l t a t . » 
E n eíFet, raessieurs, elle s'est in t rodu i t e 
t ou t na ture l lement ; mais nous pouvons r emon-
ter aux causes auxquelles nous la devons. 
Les tanges Si l 'homme n ' é t a i t pas p o r t é par la nature 
crusTdTk de ses besoins et de ses f a c u l t é s , et surtout 
división du i j 1 1 i < p • » t n 
travail, par 1 usage de la parole , a taire echange d u n 
objet dont i l peut se passer, centre u n autre 
objet q u ' i l d é s i r e , alors i l l u i serait impossible 
de s'occuper exclusivement d 'un seul genre de 
produc t ion . A p r é s avoí r p rodu i t ce q u i su í í i t á 
l ' a p p é t i t d u moment , que f e r a i t - i l du surplus , 
s ' i l ne pouvait l ' é c h a n g e r ? U n animal amasse 
ce q u ' i l c ro i t pouvoir consommer, mais r i en 
a u - d e l á ; car qu'en fe ra i t - i l ? On n'a j a m á i s v u 
d 'animal entrer en m a r c h é avec un au t r e , 
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pour faire é c h a n g e des produits de leurs tra— mav. xvi. 
vaux. C h a q u é a n i m a l , cons idé ré c o m m é p r o -
ducteur pour son propre compte , ne travaille 
á nuls autres produi ts qu ' á ceux q u ' i l peut con-
sommer par l u i - m é m e , sa jeune famille c o m -
prise. L 'homme seul fait d ' u n é seule chose 
beaucoup a u - d e l á de ce q u ' i l faut pour satis* 
faire le besoin q u ' i l a de cette chose, parce 
q u ' i l peut é c h a n g e r le surplus centre d'autres 
objets dont l'usage l u i est é g a l e m e n t néces sa i r e . 
L ' i n t é r é t de c h a q u é i n d i v i d u l u i fait une lo i dé 
choisir une seule occupation et de s'y t e ñ i r ; 
car i l peut produire une plus grande somme 
d 'u t i l i t é de cette m a n i é r e que de toute autre , 
et d é s - l o r s i l en a plus á v e n d r é que s'il al lai t 
d'une occupation á l ' au t re . E t si son incons-
t ance , ou u n mauvais ca lcu l , le poussait á 
var ier scs t ravaux , ils l u i reviendraient plus 
cher qu'aux autres producteurs ; i l ne pour ra i t 
soutenir leur concurrence. C'est ainsi que dans 
une société nQmbreuse et civil isée , les occupa-
tions h ü m a i n e s se elassent tout na tu re l l ement , 
et se subdivisent d'autant plus que la société 
est plus civi l isée. 
Le premier p r i n c i p é de la d ivis ión du t r á - Les 
.1 i 0 1 , 1 institutions 
v a ü , est, comme vous voyez, la faculte de sociales 
conclure des é c h a n g e s ; o r , cette facul té e l l e - á i a d S n 
A ' , ' , . . des travaux^  
meme ne peut se rencoutrer q u avec les mst i tu-
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T* PARTIE. tions sociales et avec le d ro i t reconnu de pro-
p r i é t é . 
C'est une des causes de notre s u p é r i o r i t é sur 
les an imaux ; et c'est une preuve de plus que 
tout sys t éme mora l et pol i t ique q u i supposerait 
l'absence de la p r o p r i é t é , condui ra i t n é c e s s a i -
rement au d é n u e m e n t et á la barbarie. Sans 
p r o p r i é t é s exclusives et p r i v é e s , po in t d ' é c h a n -
ges possibles; et sans é c h a n g e s po in t de d i v i -
s ión du t r a v a i l ; ce q u i oblige de renoncer á l'a-
bondance, á la perfection dans les produits ( i ) . 
L ' é t u d e de la nature des choses morales et p o l i -
tiques nous r a m é n e toujours á la nécess i té de 
l 'ordre et des lois. Mais en m é m e temps qu'elle 
vous montre combien les bonnes lois sont ú t i l e s . 
( i ) I I y a des associations politiques comme celle.des 
freres moraves , comme celles des sociétés coopératives 
dont on a des exemples en Angleterre et daxis rAmér i -
que du Nord, oules occupatioñs sónt se'pai'ées et oíxles 
produits sont communs. Mais en premier l ieu , ees 
associations ont lieu dans des pays pólices qui leur ga-
rantissent leurs propriétés; en second lieu, elles ad-
mettent un certain échange mutuel des travaux de 
leurs sociétaires; enfin i l n'est pas prouve' que ce mode 
d'association puisse se perpe'tuer faute de ce stimulant 
qui nait du droit de chaqué individu á posséder exclu-
sivement ce qu'il produit par ses moyens personiiels, 
et á en jouir exclusivement. 
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elle fait sentir mieux que toute au t re , ce que CKAP. xvr . 
les mauvaises lois ont de f ácheux . C'est pour 
cela que nul le autre é t u d e ne tend plus cons-
tamment á F a m é l i o r a t i o n des inst i tut ions so-
ciales. 
De ce que la división du t ravai l est fondee significatíon 
sur la possibi l i té de l 'echange, nous pourrons ÍIrTil 
conclure qu'elle est n é c e s s a i r e m e o t bornee par 
1 etendue du m a r c h é . Je n 'aurai pas de peine 
á vous le d é m o n t r e r - mais i l faut remarquer 
ce qu'en é c o n o m i e po l i t i que , on entend par ce 
mot m a r c h é . Son sens p r i m i t i f designe u n e m -
placement oü Fon se rend de tous les í i eux 
d 'alentour, pour v e n d r é les d e n r é e s qu'on pro-
d u i t , ou pour acheter celles qu 'on veut con-
sommer. C o m m u n é m e n t on y conclut de su i te 
ees deux o p é r a t i o n s . Les liabitans q u i affluent 
dans une vi l le de m a r c h é , p r o í i t e n t de leur 
d é p l a c e m e n t pour v e n d r é et acheter í o u t á la 
fois. l i s c o m p l é t e n t a in s i , le m é m e j o u r , l ' é -
change dont une vente ou u n achat , en p a r t i -
c u l i e r , ne constituent que la mo i í i é . l is echan-
gent ce qu ' i í s p r o d u i s e n í p a r - d e l á leurs besoins, 
contre les objets de leur consommation qu'ils 
ne produisent pas. 
Par ex tens ión on a d o n n é le nom de m a r c h é 
á tous Ies endroits o ü Ton peut t rouver i ' écou-
lement , la vente des marchandises dont on 
V 23 , ' ; 
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vet í t se d é f á i r e , sans q t i ' i l soit besoin que íes 
vendeurs ou les acheteurs se r é u n i s s e n t tous á 
la fois dans la m é m e enceiote. Ains i ron d i t 
que FEurope est devenue u n m a r c h é pour les 
thés de la Ch ine , pour les sucres de r i n d e , 
jpour les cotons de l 'Egyp te , et que r i n d e elle-
m é m e est devenue u n m a r c h é pour les q u i n -
cailleries et m é m e pour les cotonnades de l ' A n -
gleterre. L a terre en t i é r e é ta i t u n m a r c h é pour 
les ép ice r i e s des MoluqueS; mais á p r e s e n t í a 
Guyane et quelques autres l i eux de la zone 
t o r r i d e , entrent en concurrence avec les M o l u -
ques dans ce m a r c h é . C'est á l ' i m i t a t i o n des 
Anglais que nous avons d o n n é cette extens ión 
au mot de m a r c h é . 
Par une suite de la m é m e e x t e n s i ó n , vous 
comprendrez que ees phrases : Xétendue d ' un 
m a r c h é , Un m a r c h é c o n s i d é r a b l e , ne doivent 
pas s'entendre de l 'enceinte physique du l i eu 
de la vente , maiá de l ' é t e n d u e et de l ' impor -
tance des moyens d é vente que p r é s e n t e u n 
m a r c h é . Ains i Ton d i t qu ' un pays t r é s * p o p t i -
leUx óffre pour tous les produits qu 'on peul y 
v e n d r é , u n m a r c h é plus é t e n d u qu 'un pays 
pauvre et d é p e u p l é . L 'Europe est un m a r c h é 
q u i Consommé bien plus de d e n r é e s de l 'Orient 
de nos j o u r s , que dans lé moyen age. Si les 
nouveaux é ta ts q u i se sont é m a n c i p é s en A m é -
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r i q u e , parviennent á s'organiser d'une maniere CHAI. , X V . . 
stable, si les p r o p r i é t é s y sont bien garandes, 
si les productions susceptibles d'y r é u s s i r , s'y 
m u l t i p i i e n t favorisées par une s é c u r i t é c o m -
plete f par la l i b e r t é du commerce et de tous 
les gen res d ' industr ies , ils deviendront pour 
les produits de l 'Eu rope , u n m a r c h é bien mei l -
í e u r q u ' i l n'est á p r é s e n t . 
I I est nécessa i re d ' e n t e n d r é la valeur de La ¿ M n 
tomes ees expressions pour a r r ive r á la d é - ^ " p T 1 
monstral ion de cette proposition que ¿a d í v i - Xilmt2tx 
sion d u t rava i l est hornee p a r l ' é t e n d u e d u 
m a r c h é . 
E n effet, 5o ouvr ie r s , en se p a r í a g e a n t i 'ou-
vrage, peuvent fabriquer i5 ,5oo cartes dans u n 
j o u r ; mais ce ne peut é t r e que dans u n l i eu oü 
Ton peut t rouver á v e n d r é c h a q u é j o u r u n pa-
red nombre de cartes; car pour que la d ivis ión 
setende j u s q u ' á c e p o i n t , i l faut qu 'un seul ou -
v r i e r soit continuellement o c e u p é du soin de 
placer du no i r ou d u rouge , u n autre de lisser 
les feui l íes de c a r t ó n , u n autre de les couper 
de la grandeur d'une carte , etc. Si le pays, 
soit pour F usage de ses habitans soit en r a i -
son de son commerce , ne pouvait j o u r n e l l e -
ment absorber que 5ooo cartes, i l faudrait 
q u u n ouvr ie r entre autres , celui q u i assemble 
I c s j e u x , par exemple, n ' é t a n t pas employé 
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irc PARTIE. duran t sa j o u r n é e e n t i é r e , c h a n g e á t d 'occu-
pat ion pour ne pas perdre une part ie de son 
temps; dés- lors la divis ión du t ravai l ne serait 
plus aussi grande, puisqu'elle consiste essen-
t ie l lement á faire e x é c u t e r constamment la 
m é m e o p é r a t i o n par la m é m e personne. 
Pour que les t ravaux soient b ien partages, i l 
faut done que le p rodu i t soit f a b r i q u é dans u n 
l i e u de grande consommationy ou dans u n l i eu 
d 'oü Ton puisse l 'envoyer au lo in et le met t re 
á la p o r t é e d 'un g r and nombre de consomma-
teurs; en d'autres termes la divis ión d u t r ava i l 
ne peut é t r e poussée á u n certain point que 
dans une grande v i l l e , ou lorsqu'elle s'exerce 
sur des objets d 'un pet i t volume r e l a t i v e m e n t á 
l eu r va leur , et lorsque le transport ne saurait 
en r e n c h é r i r beaucoup le p r i x . 
Dans queis cas C'est par cette ra iso i i , que plusieurs sortes 
homme fait de travaux q u i doivent etre consommés a me-
Pmétiír!a sure qu' i ls sont p rodu i t s , sont exécutés par la 
m é m e main dans les l ieux oü la populat ion est 
bornee. Dans une petite v i l l e , dans u n vil lage, 
i l n ' y aurai t pas assez de barbes á faire pour 
oceuper constamment u n barbier ; et les p ro -
duits de son talent ne sont pas susceptibles de 
se conserver, ou de se transporter et de se v e n -
d r é ai l leurs. C'est pour cela que le m é m e 
homme est souvent ob i igé d'y r empl i r outre 
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Foffice de ba rb i e r , ce lu i de c h i n i r g i e n , de CIUP. xvi. 
m é d e c í n et d 'apothicairej tandis que dans une 
grande v i l l e , non-seulement ees occupations 
sont exercées par des mains d i fe ren tes , mais 
F u ñ e d'entre elles, celle de c h i r u r g i e n , par 
exemple, se subdivise en plusieurs autres, et 
c'est lá seulement qu'on trouve des dentistes, 
des oculistes, des accoucheurs; lesquels n'exer-
cant qu'une seule partie d 'un a r t é t e n d u , y 
deviennent beaucoup plus háb i l e s qu ' i ls ne 
pourra ient l ' é t r e sans cette circonslance. Aussi 
voyons-nous que c'est dans les villes que les 
arts se perfect ionnenl j : c'est en g é ñ é r a l des 
villes que les procedes i n g é n i e u x , les d é c o u -
vertes, les perfectionnemens, se r é p a n d e n t sur 
toute la sur face d 'un pays. 
On peut faire une obse rva í i on pa re i l í e dans 
ce q u i , a rapport á Tindustr ie c o m m e r c í a l e . 
Voyez u n ép i c i e r de village : l a consommation 
bornee des d e n r é e s q u ' i l debi te , l 'oblige á é t r e , 
en m é m e temps, marchand de merceries, mar -
chand de papier , cabaret ier , que sa i s - je? . . . 
é c r i v a i n p u b l i c , p e u t - é t r e . Son m a r c h é , ses 
consommateurs ne peuvent pas absorber une 
assez grande q u a n t i í é des choses q u ' i l v e n d , 
pour oceuper son temps tout ent ier , ses facultes 
inte l l igentes , ses capi taux, et pour l u i fou rn i r 
des profits é g a u x á ses besoins. S'il ne vendait 
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- I - A U I L E . que du sucre , du c a f é , de l ' h u i l e , d u po iv re , 
r i en que des ép ice r i e s en uxl m o t , la masse de 
ses affaires serait si bornee , que ses bénéfices 
seraient i n s u í í i s a n s ; á moins q u ' i l ne p o r t á t le 
p r i x de ses ép icer ies a ü n taux q u i n u i r a i t tou t -
á - fa i t á l eu r consommation, ou q u i engagerait 
les consommateurs á se pourvoi r sans passer 
par ses mains. I 
T o u t au con t r a i r e , dans les tres-grandes 
v i l l e s , la vente, non pas des seules ép ice r i e s , 
mais m é m e d'une seule drogue, suffit pour 
faire u n commerce. A Amste rdam, á Londres , 
á P a r í s , i l y a des boutiques oh Ton ne vend 
autre chose que d u t h é , ou des hu i les , ou des 
v i n á i g r e s ; et comme u n m é t i e r se perfectionne 
d'autant mieux que les occupations y sont plus 
s u b d i v i s é e s , cbacun de ees marchands connait 
b ien mieux sa d e n r é e , les diverses qu al i tés 
qu'elle p r é s e n t e , tous les usages a ü x q u e l s elle 
peut s 'appliquer, les di íFérentes c o n t r é e s d ' o ü 
Fon peut en faire v e n i r , et sa boutique est b ien 
mieux assortie dans tout ce q u i t i en t á cette 
d e n r é e , que les boutiques o ü Fon t r o u v e á l a 
fois cent olajets q u i n 'ont que peu d'analogie 
entre eux. 
origine L a petite consommation des bourgs et v i l l a -
iles íbires. A1 . . . , , • »> , 
ges , íes empeche e n c o r é de j o u i r de la t o í a h t e 
des avantages a t t a c h é s á la divis ión du t ravai l 
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en eeci que, outre qu'elle forcé les marGbapds CÜAP. XVI. 
d'y cumuler plusieurs o c c u p a t í o n s , elle eni'-
p é c h e que la vente de e e r t a í n s produits y soit 
constamment en ac t iv i té - De la les foires et les 
marches. Dans les iemps q u i nous ont p r é c e d é s , 
la populat ion de l 'Europe é t a n t beaucoup moips 
n ó m b r e n s e , e tce pet i t nombre d'horomes é t a n t 
beaucoup moins r i c h e , les foires é t a i e n t néceS'-
saires. 11 fal lai t qu 'un marchand , a p r é s avoir 
vendu lou t le d r a p , ou les bijouteries qu 'une 
vi l le et ses environs pouvaient musommer , s'en 
a l lá t daos quelque autre p rov ince , chercher 
de nouveaux consommateurs, C e u x - c i par la 
m é m e raison s'arrangeaient pour faire leurs 
achats au temps de la foire, C 'é ta i t le moyen 
d'avoir plus á e ehoix et de p r o í i t e r de la c o n - 4 
currence des marchands. On sait que les éléve^ 
de l ' un ive r s i t é de P a r í s achetaient á la foire 
du L a n d i , leurs plumes et l eur papier pour 
toute l ' a n n é e . Mais depuis que la consomma-r 
don des plumes et du papier est devenue assez 
forte pour al imenter le comraerce des m a r -
chands de pap ie r , c e u x - c i se sont établis a 
poste ñ x e ; et c h a q u é consommateur pouvant 
acheter ees d e n r é e s á sa c o m m o d i t é et au m o -
ment d u besoin, elles ont disparu des foires, 
ainsi que beaucoup d'autres. Nos grandes villes 
sont des foires p e r p é t u e l l e s , parce qu 'on y 
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i « r A R x i B . t r ó u v e de t o u t , en tout temps. E n Hol lande , 
d i t T u r g o t , i l n 'y a poin t de foires; mais toute 
i 'éÉendue de F é t a t et toute l ' a n n é e , ne forment , 
pour ainsi d i r é , qu'une íb i re cont inuel le , parce 
que le commerce y est toujours et par tout éga-
iement florissant. 
DÜÚ vient On peut done di re que les íbi res appar t ien-
leur íicclin. „ *• r. r r 
nent á u n é t a í peu a v a n c é de p r o s p é r i t é p u -
bl ique ; et ceux q u i s 'afí l igent du déc l in de 
cellos de Beauca.ire, de Gu ib ray , de Francfor t , 
comme annoncant le déc l in du commerce, ne 
savent pas rattacher les effets á leurs vé r i í ab les 
éáuses . Ajoutez que les déso rd res de l 'adminis-
t ra t ion c ivi le obligeaient autrefois les m a r -
chan ds á se transporter par t roupes, et á p ro -
í i t e r des occasions o ü on leur offrait plus de 
s ü r e t é et une exemption de droits q u i le plus 
souvent é t a i e n t arbitraires et vexatoires; mais 
que ce m o l i f disparait á mesure que la pól ice 
est mieux fa i te , que le simple pa r t i cu l i e r est 
mieux protege dans sa personne et dans ses 
biens, et que le sys téme r e p r é s e n t a t i f q u i ne 
permet á personne d'exiger des contr ibut ions 
non consenties, se consolide et s ' é t end . 
Différence Les marches publics d i í fé ren t essentiellement 
espentielle J f" * ' A t i ' 
emre les füires des toires et ne peuvent pas etre a b a n d o n n é s de 
et les inarche's. * r t • 
meme. Le cul t ivateur ne peut pas habi ter les 
vilies á poste í ixe . í l lu í est commode de t rouver 
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l ín l i eu de reDclez-vons oíi i l puisse a p p o r í e r m+t, ±m: 
et GÍfrir ses d é n r é e s . I I est commode pour l ' a -
c l í e í e u r de les í r o u v e r r a s semblées en grande 
abondanee et dans l eu r p r é m i é r e f ra icheur . 
Les marches aü b l é , : a u poisson, tous ceux oíi 
Fon vend des p r o d u i í s dont la valeur est essen-
í i e l l emen t variable j ont de plus ravanlage , en 
oíFranfc des points de r é u n i o n á tous ceux q u i 
ont de cette marchandise á v e n d r é , et á ceux 
q u i veulent s'en pourvoi r , de servir a en/zxer /e 
cowfs. A i n ú dans les acbats q u i se font hors du 
m a r c h é , on ne risque pas de payer la m é m e 
marchandise beaucoup a u - d e l á de sa v é r i t a b l e 
valeur, n i de la v e n d r é beaucoup au-dessous. 
Or, ees avan íages appartiennent á tous les de-
grés d'avancement de la sociefé. 
De ce q u ' i l faut n é c e s s a i r e m e n t une con - vende^wu 
sommation u n peu considerable pour que U s Í £ » u * 
la s é p a r a t i o n des t r á v a u x soit poussée á son reclierches' 
dernier t e rme , i l resulte qu'ei le ne peut pas 
s ' introduire dans la fabrique des produits q u i 
p ó r leur bau t p r i x , ne son í qu ' á la p o r t é e d 'un 
pe t i t nombre d ' a c h e í e u r s . E l l e se r é d u i t á peu 
de chose dans la bi jouter ie fine. E tcomme nous 
avons vu qu'eile est une des causes de la d é -
couyerte et de l ' appl ica t ion des procedes les 
plus i n g é n i e u x , i l arr ive que c'est p r é c i s é m e n t 
dans les productions d'un í r ava i l exquis, que 
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de tels p rocédés se rencontrent plus rarcrnciU. 
E n voyaot u n col l ier fait en cheveux, on se 
r e p r é s e n t e r a , tant bien que m a l , q u ' u n ouvr ie r 
aura n a t t é et n o u é les cheVeux avec une grande 
d e x t é r i t é ; mais en voyant u n lacet d 'un sou , 
on ne se doutera g u é r e q u ' i l a é té exécu té par 
u n cheval aveugle, et que le m é t i e r d ' oü i l s o r t 
a réso lu u n des p r o b l é m e s de m é c a n i q u e les 
plus diíEciles ( i ) . 
Vous voyez, messieurs, que si nous voulons 
savoir quelles sont les productions oú la d i v i -
sión des travaux peut é t r e in t rodui te avec suc-
c é s , nous devons connaitre avant l o u t , les 
causes q u i restreignent ou é t e n d e n t les m a r -
ches. 
ü n p rodu i t dont le transport est difficile et 
co í i teux ( difficile et c o á t e u x en é c o n o m i e pol i -
t ique est u n p l é o n a s m e : ees deux mots s igni -
íient la m é m e chose; si je les emploie ensemble, 
c'est uniquement pour mont re r q u ' i l ne faut 
pas s é p a r e r les idees qu' i ls p r é s e n t e n t ) , u n 
p rodu i t dont le transport est d i l l i c i le et cou -
(i) Dans le métier á lacets, le motear agit sur des 
bobines qui font des revolutions de la plus grande re'-
gularité sans teñir par aucun lien au systemé general 
de la machine, comme serait une baile qui obéit k 
i'iurpulsion de deux joueurs. 
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teux ? oe saurait avoir poor consommaleurs que ciur. xvi, 
les habitans des can tóos peu é lo ignés du l i e u 
de la p roduc t io i i . Les poteries, surtout les p o -
te ries communes, sont lourdes en propor t ion 
de leur valenr; elles ne se transportent j a m á i s 
par Ierre, á une fort grande distance. Aussi 
voyez-vous en general que c h a q u é province a 
ses poteries coramunes q u i lu í sont propres ; 
mais aussi quand le p a p parvient á se procurer 
des niodes de transport plus é c o n o m i q u e s en 
rendantles rivieres navigables, en creusant des 
canaux de naviga t ion , e tc . , i l esí mis plus á 
p o r t é e de j o u i r des avantages a t t a c h é s á la d i -
visión des t ravaux. : 
Le moins dispendieux des moyens de t rans- v,jS 
por t es t ie transport par m e r ; c est aussi ce l iu plus favorable 
.j. ' . i i « • t-ji - i A • á la división 
q u i a l te in t le plus i o i n . r a u t - i i etre surpns que du iwvaii. 
les pays les plus favorablement poses a u p r é s 
de la mer,, soient ceux q u i ont les premiers 
non-seulement fait le commerce • mais cu l t i vé 
avec succés les autres arts i n d u s t r i é i s ? L e u r 
m a r c h é s ' é tenda i t assez facilement pour qu ' i ls 
pussent t i r e r avaiitage de la división du t rava i l . 
C'est ainsi que les premiers grands exemples 
d ' industr ie et de civi l isat ion se rencontrent 
chez les nations q u i eutouraient autrefois la 
M é d i t e r r a n é e , mer t res- favorable aux p r e -
miers essais du grand ar t de la nav iga t ion , en 
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i « PAKTIE, ce qu'elle existe dans un beau c l i m a t , et qu'ellc 
est assez r e s s e r r é e pour q u ' á une é p o q u e oíi 
l ' a igui l le a i m a n t é e n ' é í a i t pas coimue, on a i t 
p n y entreprendre de longues navigations, sans 
perdre les cotes de vue. 
La Loussoie Quand la boussole a é té d é c o u v e r t é , u n bien 
favorable a la 1 - 7 
^uion da plus grand nombre de pays ont pu perfectionner 
l eu r navigation et é t e n d r e í e u r m a r c h é . Des 
fleuves nombreux , des cotes d é c o u p é e s en H o l -
lande et en Angle te r re , ont permis de charger 
des marcliandises q u i provenaient des parties 
i n t é r i c u r e s du pays. E n fin les canaux de n a v i -
gation ont a c h e v é de l ie r F i n t é r i e u r des Ierres 
avec les ports de mer et par c o n s é q u e n t avec 
toutes les cotes de l 'univers . L ' indus t r ie et la 
populat ion de ía v i l l e de Manchester oní t r i -
ple depuisque les canaux d u duc de Bridgewater 
ont l ié cette v i l l e avec le por t de L ive rpoo l . Des 
observations analogues ont é té faites dans d'au-
tres villes i n t é r i c u r e s de FAngle ter re , á B i r -
m i n g l i a m , á Leeds, et ai l leurs. J a m á i s dans 
ees v i l l e s - l á la divis ión du t r ava i l , et par c o n -
s é q u e n t la p roduc t ion , n 'auraient p u é í r e por-
tees a u s s i l o i n , si des canaux de navigation 
n'avaient po in t é t e n d u leur m a r c h é jusqu'aux 
ports de m e r , et par les ports de mer jusqu'aux 
e x t r é m i t é s du monde. 
Eiiiest Nous voyons une tres - grande, subdiv is ión 
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d'occupations s ' introduire dans la fabrication 
des étoffes. Ce sont des professions absolument cü™ i^ble 
dilTérentes que celles q u i filent le cotón , celles ^ I f a o É " 
q u i le tissent, celles q u i l ' a p p r é t e n t , celles q u i 
le teignent. Vo i l á non-seulement des travaux 
divises entre di veis habitans d'une v i l l e , et 
q u i les accoraplissent chacun pour des comptes 
di f íe rens quoique ce soit pour c o o p é r e r á u n 
m é m e produi t q u i est une étoffe de c o t ó n ; mais 
si nous observons une seule de ees professions 
q u i n 'accompli t qu'une part d 'un p r o d u i t , nous 
y verrons les travaux r e p a r t í s entre plusieurs 
classes d'ouvriers qu i font toujours la m é m e 
chose. Dans une filature de c o t ó n , ce sont 
toujours les m é m e s personnes q u i cardent le 
c o t ó n ; les m é m e s q u i le filent en gros, les 
m é m e s q u i le filent en fin. Les femmes q u i le 
mettent en é c h e v e a u x , n 'ont pas d'autre oceu-
pation que de d é v i d e r tout le long de la j o u r -
n é e . Cette grande subdiv i s ión dans les travaux 
q u i ont pour objet la fabrication des étoffes , 
t ient pr incipalement á la facil i té de leur trans-
p o r t , et ( ce q u i en est la cause en p a r t i e ) á 
la valeur assez importante quelles peuvent re r i -
fe rmer sous u n for t pet i t volume. L a consom-
mation que nous fesons de nos v é t e m e n s , é t a n t 
toujours plus ou moins l en te , 1'étoffe dont ils 
sont faits , peut é t r e d 'un pr ix assez elevé sans 
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t-AKTiE. revenir fort cher au consommateur. Voi lá pour-
quoi les classes i n f é r i eu r e s des ilcs d ' A m é r i q u e , 
et m é m e les n é g r e s qu'on cherche á vé t i r au 
mei l leur m a r c h é possible, peuvent é t r e hab i l i é s 
de cotonnades faites á 2000 l icúes de distance, 
á Manchester et á Rouen. D é s - l o r s vous com-
prenez quel immense m a r c h é est 011 veri, aux 
manufactures de ees deux vi l les , et c o n s é q u e m -
ment eombien la s épa ra t i on des oceupations 
peut y etre poussée l o i n . 
Les étoífes vont d ' a u í a n t plus lo in qu'elles 
risquent peu de s'avarier en route. E l les ne 
sont pas su jet tes á se briser, Elles peuvent en 
g é n é r a l se ployer for t s e r r é et se ranger com-
m o d é m e n t dans toute espéce d'emballage. Ce 
q u ' i l faut de pe t i t taífetas pour une robe de 
f emme, peut se ployer sous u n volurne q u i 
n ' excéde pas beaucoup celui de trois j eux de 
caries. Une par l ie des étoífes de cotón que les 
Anglais envoient aux A n t i l l e s , s ' expédie dans 
des tonneaux q u i se font en Ang le t e r r e , pour 
é t r e remplis de r h u m á la J a m a í q u e . Voyez 
eombien cet emballage coú te peu. I I ne coíi te 
r i e n . Que d i s - j e ? i l rapporte : puisqu ' i l est 
l u i - m é m e u n objet de commerce. Voilá de ees 
preuves d ' industrie q u i montrent par quels 
moyens u n peuple parvient á é t e n d r e le m a r c h é 
de ses produtts. 
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L' indus t r i e agrieole est celle des trois q u i CHAI*. XVI. 
admet le moins de subd iv i s ión dans les travaux* IdXtCpe3e 
L'essence de la divis ión d u t ravai l est que eha- auu-avail. 
que t ravai l leur fasse c o n s í a m m e n t la m é m e 
besogne. C'est la ce q u i donne les moyens de 
faire mieux et plus v i t e . O r , c'est ce que ne 
permettent n i les facons q u ' i l faut donner k la 
ter re n i les vicissitudes des saisons. Comment le 
m é m e l iomme p o u r r a i t - i l semer ton te l ' a n n é e , 
et t i n autre homme r éco l t e r p e r p é t u e l l e m e n t ? 
On ne peut pas m é m e , aux m é m e s é p o q u e s , 
recommencer les m é m e s t r a v a u x ; i l faut var ier 
áes cultures si Ton ne veut pas é p u i s e r le sol. 
E n f i n une grosse ferme ( q u i est une grande 
entreprise agrieole) oceupe moins d'ouvriers 
qu 'une petite manufacture d ' ép ing le s . Sáu f les 
momens de réco l te oü Ton prend des t r ava i l -
leurs extraordinaires , elle n'occupe pas dix 
ouvriers , et i l s'y p r é s e n t e cinquante oceupa-
tions di íFérentes . I I faut done que le m é m e 
ouvr ie r se cbarge de plusieurs genres d'occupa-
tions. Quand le temps est beau , i l faut que tout 
le monde soit en é t a t de travail ler aux champs; 
quand i l est p luv i eux , i l faut que tous les valets 
de la ferme soient en é t a t de battre en grange? 
ou d ' e x é c u t e r quelque autre t ravai l a b r i t é . 
La división du t ravai l suppose l 'emploi d 'un commemi» 
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i " * A * m ; grand nombre de personnes : et r e m p l o Í ! d 'un 
división du i 1 1 • i n 
travail est grana nombre de personnes exige dans 1 entre-
limite'e par la • i TI n , . , , 
gramieurdes p rcneur n n gros capital . 11 faut qu i l ait u n 
capuaux. |ocaj p|us ¿ t e n d u , u n approvisionnement plus 
cons idé rab le en m a t í é r e s premieres , des m a -
' chines plus nombreuses et plus c o m p l i q u é e s ; 
i l faut faire l'avance de l 'entret ien d 'un plus 
grand nombre d'ouvriers. Lorsque l 'on íllait 
e n c o r é d u cotón au pet i t r oue t , i l suffisait á 
une fílense d'acheter á' la fois une ou ideux 
l ivres de cotón et une paire de cardes á la 
m a i n ; le rouet q u i é ta i t fort simple c o ú t a i t 
fort peu , de m é m e que le dév ido i r . Maintenant 
qu 'une seule í i l a t u r e occupe plusieurs cen-
taines d 'ouvr iers , i l faut pour í i ler du co tón 
de vastes b á t i m e n s ; i l faut acheter la m a t i é r e 
p r e m i é r e par parties de 20 ou 5o bailes et avoir 
á la fois en fabrication une forte q u a n l i t é de 
marchandise; i l faut acheter des machines q u i 
content plusieurs mi l i ie rs de Irancs; é t u n pe t i t 
capital iste, u n villageois q u i ne pourra i t dis-
poser que de la somme que Fon consacrait au-
trefois á cette indus t r i e , ne serait pas en é t a t 
de l u t í e r contre les manufactures oü ce sont des 
personnes di í férentes q u i ouvrent le co lon , q u i 
le cardent , q u i l ' é t i r e n t , q u i le í i lent en m e -
ches, q u i alongent ees meches en l i l , q u i d é -
vident le fil. Le villageois ne pour ra i t s o u t e ñ i r 
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leur concurrence , méme quand les filatures ne CHAP. XVI, 
feraient pas usage d'un moteur aveugle. 
L a división du travail peut néanmoins s'in- Excepté quand 
troduire dans beaucoup de travaux sans exi- sontpanagés 
ger des capitaux bien considerables, soit parce ' e n ^ " " 
qu'elle s'exerce sur des matériaux de peu de 
valeur et au moyen d'outils peu dispendieux, 
soit parce que les travaux ne sont pas reunís 
dans une entreprise commune. I I y a une asSez 
grande división dans la confection d'une paire 
de gants : le nourrisseur de bestiaux, lequar-
risseur, le mégissier, le corroyeur, celui qui 
coupe les peaux, celle qui les coud; ne sont pas 
les mémes personnes, et chacune exerce sa por-
tiori d'ouvrage avec un capital qui lui est propre 
et qui n'a pas bésoin d'étre fort considerable. 
Une grande entreprise oü Ton tenterait de 
réunir ees diverses opérations, méme en les 
confiant á des ouvriers differens, ne pourrait 
probablement pas Ies exécuter avec la méme 
économie. 
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D E S INC0NTÉNIE1S S A T T A CU ÉS 
C H A P I T R E X V I L 
Des incon\+éniens attacliés á une ttsp grande 
subdivisión dans les travaux. 
UN auteur francais, Lemontey , dans u n essai 
i n t i t u l é : Influence moró le de lü Divis ión d u 
T r a v a i l , a e x a m i n é r inf luence que ce p r o g r é s 
peut avoir relat ivement aux travai l leurs en par-
t i c u l i e r , et re lat ivement au corps de la nat ion 
o ü i l s ' in t rodui t . Plusieurs de ses observations 
m é r i t e n t d ' é t r e m é d i t é e s , parce q u ' i l convient 
de connaitre toutes les c o n s é q u e n c e s des faits 
qu 'on observe , sauf á balancer les i n c o n v é n i e n s 
par les avantages. 
objedions « Plus la divis ión du t ravai l sera parfaite et 
l 'appl icat ion des machines é t e n d u e , d i t L e m o n -
t e y , plus l ' intell igence de l 'ouvr ier se resser-
re ra .Une m i n u t e , une seconde, consommeront 
tout son savoir; et la m i n u t e , la seconde s u i -
vante , verront r é p é t e r la m é m e chose. T e l 
homme est d e s t i n é á ne r e p r é s e n t e r toute sa 
vie q u ' u n lev ie r ; t e l autre une cheville ou une 
manivelle . On vo i t bien que la nature humaine 
est de t rop dans u n parei l i n s t rumen t , et que 
de Lemontey. 
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le m é c a o i c i e n n ' a t t é n d que; le moment o ü son 
ar t p e r f e c t i o n n é pourra y s u p p l é e r par u n res-
sor t. • , • -
« . . . . Le sauvage q u i dispute sa vie aux 
é l é m e n s et subsiste des produits de sa peche et 
de sa chasse, est u n composé de forcé et de 
ruse , p le in de sens et d ' i rnagination. Le l a -
boureur que la v a r i é t é des saisons, des sois, des 
cultures et des valeurs , forcé á des combina i -
sons renaissantes, reste un é t r e pensant, etc. 
« Si Fhomme déve loppe ainsi son eotende-
ment par 1'exerciGe d'un t r ava i l c o m p l i q u é , on 
doit s'attendre á u n effet tou t contraire sur 
l 'agent d 'un t ravai l d iv isé . L e premier ( q u i 
porte dans ses bras tout u n m é t i e r ) sent sa forcé 
et son i n d é p e n d a n c e ; le second t ien t de la 
« a t u r e des machines a ü m i l i e u desquelles i l 
v i t . I I ne saurait se dissimuler q u ' i l n 'en est 
l u i - m é m e q u ' u n accessoire, et q u e , s e p a r é 
d'elles, i l n'a plus n i capac i t é n i moyens d'exis-
tence. C'est u n triste t é m o i g n a g e á se rendre , 
que de n 'avoir j a m á i s levé qu'une soupape , 
ou de n'avoir j a m á i s fait que la d i x - h u i t i é m e 
par t ie d'une é p i n g l e . 
u Comme son t r ava i l est d'une extreme s im-
pl ic i t é et q u ' i l peut y é t r e r e m p l a c é par le 
premier v e n u ; comme l u i - m é m e ne saura i t , 
sans u n basar el i n e s p é r é , re t rouver ailleurs la 
CHAT. XVII. 
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irt PARTIE. place q u ' i l aurai t perdue, i l reste vis-a-vis d u 
mai t re de Falel ier , daiis une d é p e n d a n c e aussi 
absolue que d é c o u r a g e a n t e . Le p r i x de sa main-
d'oeuvre, r e g a r d é autant comme une g r á c e que 
comme u n salaire, sera ca lcu lé par cette froide 
et dure economie, q u i est la base des é l a -
blissemens m a n u f a c í u r i e r s . » 
Telles sont les considerations Ies plus impor -
tantes con tenues dans cet éc r i t de Lemontey , 
r e i a í i v e m e n t á Tínf luence de la divis ión d u 
t ravai l sur le sort des t ravai l leurs . Quo iqu ' i l 
ai t indubi tablement raison sur plusieurs points, 
je ne voudrais pour tant pas, messieurs, que 
ses argumens í issent sur vous une impression 
telle , que vous pussiez vo i r avec peine ce qu'une 
investigation plus c o m p l é t e d u sujet doit ce-
pendan t faire admettre comme u n veri table 
p r o g r é s et u n b ien rée l pour la sociétá . 
Keponses. L 'auteur confond d'abord Finfluence de la 
s épa ra t i on des occupations avec l ' influence des 
machines. Ces deux circonslances cependant 
di f férent essentiellement. Le t r ava i l des m a -
chines rend s u p e r í l u l ' emploi de beaucoup 
d 'ouvriers , mais ne s impl i í ie pas le t ravai l de 
ceux qu'elles occupent. A u moyen de la ma-
chine á tondre les draps, deux ouvriers peu-
vent expéd ie r autant d'ouvrage que r5 ou 20 
hommes en pouvaient fa i re ; mais les deux o u -
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vriers qu'elie emploie , doivent avoir pour le CHAP. xvu. 
molos autant d'adresse et autant de raisonne-
ment q u ' i l en faut á des tondeurs ordinaires. 
Ce tic question des machines, comme s u p p í é -
ment au t ravai l h u m a i n , est impor tan te , et 
nous allons Fexarniner avec so in ; observons 
quant á p r é s e n t FeíFet de la d iv is ión d u t rava i l , 
et non de son remplacement. Cette divis ión 
s ' in t rodui t m é m e dans les arts o ü les machines 
sont peu e m p l o y é e s ; nous la remarquions 
tout á l 'heure dans les m é t i e r s q u i t ravai l lent 
le c u i r , o ü Fon fait moins usage des machines 
expéd i í ives que dans beaucoup d'autres. L a 
se ule l iaison á remarquer entre ees deux idées , 
< est que la d iv is ión d u t ravai l est favorable á la 
d é c o u v e r t e des machines. E l l e simplifie c h a q u é 
o p é r a t i o n en pa r t i cu l i e r , et Foccupation s im-
plifiée devient susceptible d ' é t r e e x é c u t é e par 
une forcé aveugle. Mais cela m é m e rend que l -
que avantage á la d i g n i t é huma ine ; car d u 
moment q u ' u n homme n'a plus á faire que la 
fonction d'une chevi l le ou d'une man ive l l e , 
on le d é c h a r g e de cette fonction t o u í e m é c a -
n i q u e , et Fon en charge un moteur . Les ma-
chines corr igent done p t u t ó t qu'elles n 'aggra-
vent cet i n c o n v é n i e n t . 
C'en est un plus grave de rendre c h a q u é t ra - La (uv¡sio„ du 
vai l leur en par t icu l ie r t rop d é p e n d a n t de ses 'TotZf 
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I ' lAKfrü. confréres et des entrepreneurs d ' indus t r ie , 
renlrepreneur, 
Comme d é p e n d a n t de ses c o n f r é r e s , son exis-" 
í ence est p r é c a i r e . U n homme q u i sait faire des 
sabots peut faire des sabots p a r t o u t j mais u n 
homme q u i ne sait faire que des cadrans de 
m o n t r e , s 'il est conduit par la fortune dans u n 
pays oü i l n 'y a pas une fabrique d 'horlogerie 
m o n t é e en g rand , ne pour ra r í e n faire d u tou t ; 
car quel besoin a - t - o n de cadrans, lá o ü les 
autres parties d'une montre ne sauraient é t r e 
e x é c u t é e s ? Comme d é p e n d a n t del 'entrepreneur 
d ' indus t r ie , l ' ouvr ie r q u i ne fait qu 'une part ie 
d 'un p rodu i t , a ce d é s a v a n t a g e , que le nombre 
des concurrens q u i ont besoin de son t rava i l 
est b o r n é á celui des entrepreneurs; landis 
que s'il fesai tun p rodu i t tou t en t i e r , i l t i r e ra i t 
avantage de la concurrence des consommateurs. 
Eiie ne H y a bien sans doute u n peu de d é g é n é r a -
Vinteiiigencc. t i on dans les facultes de l ' i n d i v i d u lorsque loute 
son occupation, toute son a t t en t ion , tous ses 
soins, sont d i r i gés vers une o p é r a t i o n de dé ta i l 
t rop constamment r é p é t é e . Cependant on au -
ra i t tor t de croire qu'une o p é r a t i o n de ce genre 
entraine u n abrutissement nécessa i r e . E n p re -
mie r l i e u , ceux q u i dans les arts se vouent aux 
opé ra t i ons les plus machinales, ne sont pas en 
g é n é r a l les sujets les plus d i s t i n g u é s . Pa rmi les 
macons celui q u i a de l'étoíFe pour faire u n 
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bon appare i l l eur , ne reste pas long- temps OHAIN xva. 
scieur de pierre . Ce dernier m é t i e r n ' a b r u t i -
r a i t done que ceux dont l 'esprit ou Fadresse ne 
seraient g u é r e propres á des oceupations plus 
re levées : mais u n homme a beau é t r e seieur 
de p i e r r e , sa vie e n t i é r e n 'y est pas e m p l o y é e . 
I I consacre n é c e s s a i r e m e n t une part ie de son 
temps á ses camarades, á sa femme, á ses en-
fans, á ses plaisirs. De la des relations ou la 
part ie inte l l igente et sensible de son é t r e 
t rouve quelque al iment ( i ) . 
E n f i n l ' expé r i ence ne nous montre pas une NI h 
, . . , -i • i i n moralité. 
supenonte morale ou intel lectuel le m a r q u é e 
dans l 'ouvr ie r des campagnes lorsqu'on le com-
pare á l ' ouvr ie r des v i l les , quoique dans les 
campagnes la d iv is ión d u t r ava i l ne puisse pas 
é t r e poussée bien l o i n , et que dans les villes 
les travaux soient invar iablement classés . J'en 
appelle á tous les hommes q u i ont é té á p o r t é e 
de pra t iquer les uns et les autres. O n t - i l s re-
m a r q u é dans l 'ouvr ie r des campagnes plus d'ou-
ver ture d'esprit? M e t - i l plus de raisonnement 
dans ses p r o c é d é s ? E s t - i l moins a t t a c h é á des 
( i ) On sait que l'un des plus agréables auteurs dra-
matiques du siécle dernier, Sedaine, avait commencé 
par étre scieur de pierre. I I ne parait pas que ee travail 
machinal eút abruti ses facultés intellectuelles. 
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routines absurdes? D e v i e n t - i l plus rarement 
dupe des déeep t ions et des charlatans de toutes 
lescouleurs? 
Lemontey, a p r é s avoir p e u t - é t r e t rop d é -
p l o r é la funeste influence de la d iv is ión d u t ra -
va i l sur les t rava i l leurs , l u i en a t t r ibue une 
bien fácheuse aussi sur le corps social; mais com-
me c'est pr incipalement sous le rappor t des 
occupations qu'elle e n l é v e , cet i n c o n v é n i e n t 
rentre dans ce lu i qu 'on a a t t r i b u é aux m a c h i -
nes, et j e Texammerai en m é m e temps. 
DU SERVICE DES MACHINES, ETC. Syy 
C H A P I T R E X V I I I . 
Du service des Machines dansles arts. 
LES questions é c o n o m i q u e s , comme les a u - Les quesUons 
A f . , , , A bien posees 
t r e s , pour etre bien resolues ? veulent etre sont á moitie 
m a , . ! ! • ' I O re'sOlueS. 
bien posees; mais pour les bien poser, 11 taut 
connaitre la nature de la chose dont i l est 
question et ses rapports avee toutes les autres. 
Sachons done quelle espéce de service rendent 
les machines dans les arts. Cette connaissance 
nous permet t ra de voir nel tement les c o n s é -
quences bonnes ou mauvaises q u i r é s u l t e n t de 
l eu r emploi . 
L ' h o m m e , pour approprier á ses besoins les 
objets q u i s'oíFrent á l u i , est plus d é p o u r v u de 
moyens naturels que b ien des animaux. A b a n -
d o n n é á l u i - m é m e , lors m é m e q u ' i l se r e u n i -
r a i t en troupes, i l ne parviendrai t j a m á i s , 
comme le castor, á couper de grands arbres, 
á former des digues, á maconner des maisons; 
j a m á i s i l ne cons t ru i ra i t , comme l ' abe i l l e , ees 
mi l l i e r s d ' a lvéo les , toutes semblables, d'une 
forme g é o m é t r i q u e parfa i te ; édií ice é l é g a n t , 
solide et l é g e r , que nous sommes r é d u i t s á 
admirer sans pouvoir l 'expl iquer . Mais si la 
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i m m é d i a t e m e n t sur les corps, elle l u í a d o n n é 
l 'intelligeDce q u i les vaut tous. G'est F i n t e l l i -
gence q u i l u i fourn i t des secours art if iciéis 
b ien autrement puissans, q u i l u i s u g g é r e des 
moyens de modeler á son g r é les é t r e s na turé is 
et de changer pour ainsi d i r é la physionomie 
du globe q u ' i l habi te . 
Ulilite des Les instrumens dont i l arme sa faiblesse 
oulils et des . i i • • i 
machines, pour agir sur Ies objets m a t é n e l s , sont les oiir-
t i ls et les machines. Je ne les s é p a r e pas dans 
mon expression, parce qu 'au fond les m a c h i -
nes et les outils sont des instrumens pareils 
quant a leur essence. Les uns comme les autres 
ne sont que des moyens de faire servir les 
puissances de la nature á raccomplissement de 
nos desseins. Quand nous frappons u n clon 
avec u n mar teau , nous fesons usage d 'un i n s -
t rument q u i nous permet de t i r e r p a r t í de la 
puissance q u i resulte d'une loi de la physique ; 
celle du choc des corps. Quand nous e m -
ployons une roue de m o u l i n pour soulever ees 
é n o r m e s marteaux de forge q u i aplatissent et 
alongent une barre de fer? nous employons u n 
i n s t r u m e n t q u i nous permet de t i r e r pa r t i d'une 
puissance q u i nous est é g a l e m e n t fournie par 
la nature. La seule différence qn'on puisse 
. apercevoir entre ees deux instrumens, est que 
mes 
drenl 
rce, 
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nous appelons en g é n e r a l d u noin tfoutil une CHAP. x v m . 
machine fort simple , et d u nom de machine, 
u n o u t i l plus c o m p l i q u é . D u reste l'analogie 
est parfaite. , 
Nous devens remarquer que dans V Un COmme Les mach 
i -i» TÍ- i i n'eneen i 
dans 1 autre cas, 1 mst rument n engendre au- aucune fo 
cune fo rcé ; i i n'est qu 'un i n t e r m é d i a i r e entre 
une puissance q u i n'est pas en l u i , et le corps 
sur lequel nous voulons que cette puissance 
agisse ( i ) . Quand le bras frappe u n coup de 
marteau ? la puissance est dans la forcé mus-
culaire du bras; quand une chute d'eau sou-
léve le mar t ine t de la forge, la puissance est 
dans le poids de l'eau q u i lombe sur la roue. 
Quelquefois nous appelons du nom de moteur , 
la machine á Taide de laquelle nous r ecue i l -
lons une f o r c é ; ce n'est pas elle cependant q u i 
donne T i m p u l s i o n ; elle se contente de la trans-
met t re . Dans une machine á vapeur, les m o -
te urs vé r i t ab le s sont la forcé expansive de la 
vapeur et le poids de l ' a t m o s p h é r e . La machine 
sert á recue i l l i r l eu r actiou pour notre usage. 
Les machines nous servent enco ré sous u n Elle8 
en modifient 
autre r appor t ; elles modi f ien t , elles changent Kciion. 
l ' ac t ion , la m a n i é r e d'agir de la forcé et d u 
(i) Chercher une inaclilne ou la forcé est dans elle-
meme, c'est la folie án mouvement perpctuel. 
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i" PARTIE. mouvement. R é d u i t s au simple usage de nos 
mains , i l nous est impossible d ' i m p r i m e r une 
t r é s - g r a n d e vitesse á Fobjet le plus l é g e r , tou t 
comme de d é p l a c e r d ' ü n travers de clieveu une 
pierre de t a i l l e ; tandis q u ' á l'aide d'une m a -
chine nous impr imons á u n fuseau une r a p i d i t é 
q u i é c h a p p e á la v u e , et á l'aide d 'un c r i c , 
nous remuons d ' é n o r m e s fardeaux. Dans le pre-
mie r cas nous transformons de la forcé en v i -
tesse; dans le second nous transformons de la 
vitesse en forcé . 
Dans une pendule ou une m o n t r e , le moteur 
est la ma in q u i monte le ressort; cette forcé 
s'accumule dans la machine et se dis t r ibue en-
suite lentement dans les a i g u i l l e s , j u s q u ? á met-
t r ep lp s i eu r s jou r s , et m é m e plusieurs semaines 
á se d é v e l o p p e r . 
A u moyen d'une machine nous modifions en-
coré la d i rec t ion des forces, comme lorsqu'elle 
nous sert a transformer u n mouvement a l terna-
t i f en u n mouvement c o n t i n u , ou bien u n mou-
vement vague et incer la in en u n mouvement 
p réc i s et r é g u l i e r . I I serait possible á la r igueur 
d e x é c u t e r au pinceau les dessins de nos toiles 
peintes; mais avec u n cy l indre g r a v é , nous 
exécu tons cette facón avec une r é g u l a r i t é , une 
r a p i d i t é , q u i rendent les dessins beaucoup plus 
parfaits et les étoífes beaucoup moins coú teuses . 
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Sous tous ees rapports , nous trouvons dans CHA» xvm. 
les machines des moyens d'obtenir une plus 
grande q u a n t i t é d 'u t i l i t é pour une moindre 
somme de f ra is , et l'avantage obtenu est d 'au-
tant plus g rand , que le choix de la forcé mo-
t r ice est mieux entendu et la machine plus par-
faite. ¿. y • 
L a machine la plus par faite est celle q u i par- Quaiite's 
, \ 1 1 1 1 d'iíne machine 
vient a son bu t par ta voie la plus simple et la parfaUe. 
plus conr t e ; avec le moins de frottemens et de 
forces perdues; celle dont les m a t é r i a u x sont 
plus solides et moins c o ú t e u x ; celle q u i est le 
moins exposée á se d é r a n g e r , et q u i se repare 
le plus a i s é m e n t . 
Quand je dis que les p rocédés les plus simples 
et les plus expédi t i fs sont p r é f é r a b l e s , je n é 
p r é t e n d s point p r ó s c r i r e les machines c o m p h -
q u é e s : on ne peut souventipar.Yenir á u n bu t 
p roposé que par des voies difficiles. Je dis seu-
lement que s i , pour a r r iver au b u t , i l existe 
u n moyen plus p rompt et plus simple que ce lu i 
qu'on propose, celui qu 'on propose n'est pas le 
mei l leur . 
Le choix d 'un moteur et des machines p r o - Du de» 
pres á en transmettre la . forcé et le mouvement , moteu,s-
donne l i e u á des cons idé ra t ions importantes r e -
la t ivement á r é c o n o m i e des socié tés . I I n'est 
point de mon sujet d ' é t u d i e r leur puissance 
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m'«i»tiB. sous le rapport des sciences physiqnes q u i en 
assignenl les causes, F i n t e n s i t é , la d u r é e ; mais 
sous le rappor t de l ' économie q u i en observe 
rutilité et ses influences sur la soc ié té . 
Machines dos Je remarque d'abord que l 'applicat ion des 
anciens e'laient 1 1 1 1 
grossiéresí forces aveugles aux besoins de la soc i é t é , est 
r é c e n t e , comme Ies sciences, plus m é m e que 
l a p lupar t des sciences; car i l a fal lu que les 
sciences eussent fai t des p r o g r é s , avant que 
Fart de les appl iquer p ú t en faire. Chez les 
peuples de T a n t i q u i t é , on prodiguai t les forces 
de l ' homme , quelquefois celle des an imaux ; 
on n 'employait n i l 'eau n i le vent pour m o u -
dre le g ra in . Les navires é t a i e n t á la v é r i t é 
mus par les vents ; mais les navires des anciens 
é t a i e n t des machines bien .o;rossieres et bien 
imparfaites en comparaison des nó t r e s . On avait 
des machines de guerre i n g é n i e u s e s . Une ba -
lisíe lancait des projecti les; mais c ' é ta i t la forcé 
de beaucoup d'hommes a c c u m u l é e pour tordre 
ensemble deux córdes ou pour é l eve r u n con-' 
t re-poids q u i donnait une i m p u l s i ó n . 
De l'avantage que l 'homme ret ire de l 'emploi 
des outi ls et des machines, i l convient de d é -
du i re les sacrificas q u ' i l fait pour l ' obtenir . 
Quoique l'avantage surpasse de beaucoup ce 
q u ' i l coúte á rhomme , nous ne pouvons a d -
mettre pour un g a i n , que T e x c é d a n t de la 
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valeiiir é p a r g n e e sur la valeur d é b o u r s é e ( r ) . CHAP. xvm. 
Les machines soi t qu'elles s u p p l é e n t au t r a - Les machines 
• 1 ' j supple'ent 
vai l des homraes, en mettant en j e n celui de a une panie de 
la nature , sost qu elles procurent u n mei l l eu r dw™. 
emploi du t ravai l des hommes l u i - m é m e , per-
mettent qu'on obtienne une m é m e q u a n t i t é de 
p rodu i t s , par le moyen d 'un moins grand h o m -
bre de t ravai l leurs . C'est en cela m é m e que 
cónsis te le p r inc ipa l de leurs avantages; mais 
celui -c i , aux yeux de bien des personnes, passe 
pour une circonstance f ácheuse . Elles regar-
dent le malheur de ne pas fourn i r de l 'ouvrage 
aux indigens , comme s u p é r i e u r au l é g e r i n -
c o n v é n i e n t de paver u n p rodu i t plus cher. Ce Et n'en som 
1 ^ ' 1 1 que plus 
que ees personnes regardent comme u n l é g e r favorables 
i n c o n v é n i e n t est le p r inc ipa l obstacle q u i s'op-
pose aux p r o g r é s des sociétés , ainsi que je 
vous l ' a i p r o u v é ( l re p a r t . , c h . 9 . ) E n se p r o -
curant les choses q u i pourvoient á ses besoins, 
l 'homme fait u n é c h a n g e de ses travaux centre 
des p rodu i t s ; c o n s é q u e m m e n t , moins i l donne 
de ses travaux ( quels que soient les hommes ( 1 ) Relativement au choix des mbteurS, á leur em-
placement et á leur emploi dans l'intérét des entrepi e-
neurs, on trouvera les développemens dans le second 
yolume de cet ouvrage (Ire partie, chap. 3o). 
IRC PARTIE. 
Travail 
cpargné par 
un munlin. 
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q u i lesfournissent) , et plus F é c h a n g e q u ' i l fait 
est avantageux. Si par une supposition extreme, 
les produits ne c o ü t a i e n t aucuns sacrifices, i ls 
pourra ient é t r e obtenus pour r i e n ; les t r a v a i l -
leurs ne t rouveraient plus d'ouvrage; mais ils 
n 'auraient plus besoin de t rava i l le r . Or toute 
é c o n o m i e de t r a v a i l , sans atteindre ce b u t , 
est u n pas fait pour en approcber. C'est ce qu 'un 
exemple va rendre sensible. Nous éva lue rons 
l ' économie q u i resulte pour la soc i é t é , de la 
mouture d u b l é par u n de nos moulins á eau 
ordinai res , c o m p a r é e avec ce qu'elle nous coú-
tera i t si nous r é d u i s i o n s le b lé en far ine , s u i -
vant les procedes des anciens, c'est - á - d i r é 
dans les moulins abras . Dans ce cas-ci l ' écono-
mie de la forcé peut é t r e éva luée en a rgen t / e t 
j e dis qu'elle est acquise au p ro í i t de la soc ié té , 
car l a concurrence ne permet pas aux en t re -
preneurs de se faire rembourser une dépense 
qu' i ls n 'ontpas faite. Nous cbercherons ensuite 
á a p p r é c i e r r i n c o n v é n i e n t m o m e n t a n é q u i peut 
r é s u l t e r pour une classe de la soc i é t é , pour les 
marchands de t r a v a i l , de l ' i n t roduc t ion d'une 
machine e x p é d i t i v e . 
U n m o u l i n á eau ordinaire peut moudre 
c h a q u é j o u r 56 hectolitres de b l é ; e t l ' on estime 
q u ' i l faudrai t 168 hommes pour r é d u i r e en 
farine, avec des moulins á bras, la m é m e quan-
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t i t é de b lé dans le m é m e espace de temps. Sup- CHAP. xvm. 
posons*, pour ne pas en e x a g é r e r la d é p e n s e , 
q u i l n'en fal lút que i 5 o . Leurs journees , á 
deux francs, dans les environs de P a r í s , ne 
c o ú t e r a i e n t pas moins de 3oo francs par j o u r . 
Dans le m é m e c a n t ó n , Tusage d 'un cours 
d'eau peut c o ú t e r 5ooo francs par a n n é e ( i ) . 
Je ne compte pas l'usage de la maison, parce 
q u ' i l en faut une pour abr i te r Ies tourneurs de 
meules á bras aussi bien que le m o u l i n . Jene 
compte pas non plus les frais d ' é í a b l i s s e m e n t 
de la mach ine , parce q u ' i l en faudrait d ' equ i -
valens pour é t a b l i r les moulins á bras. Ce ne 
sont pas des machines aussi c o m p l i q u é e s q u ' u n 
m o u l i n á eau; mais i l en faudrai t plusieurs 
pour moudre cette q u a n t i t é de g ra in . Nous de-
vons done comparer seulement les frais de la 
chute d'eau, avec les journees des manouvriers . 
Or 3ooo francs de loyer r é p a r t i s sur 3oo jours 
de t r ava i l , font seulement une d é p e n s e de 10 f r . 
par j o u r au l i en de 3oo f r . qu 'aura i t c o ú t é 
le t r ava i l des hommes. Je ne parle pas des i n -
terrupt ions f r équen t e s q u i seraient r é sn l t ées de 
(i) Le loyer d'un moulin á eau , dans les environs de 
Paris, coúte plus de 3ooo francs par an; mais i l com-
prend l'iiite'rét du capital engagé dans la maison, les 
meules et les machines. 
i - : 25 
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irc PARTIE . la lassitude ou de la mauvaise vo loo té des m a -
nouvr ie rs , n i des slimulans honteux qu'oa sait 
é t r e nécessa i res pour obtenir u n t rava i l sou-
tenu ( i ) . 
Empioi L ' i n v e n t i o n d u m o n l i n q u i nous a permis 
ciu travail 1 1 
épargnéi d 'employer la torce de l'eau á la mouture d u 
b l e , nous a done p r o c u r é une economie de 
290 f r . pour c h a q u é fois 36 hectolitres de ble 
que nous r é d u i s o n s en far ine. C'est la m o i t i é 
d u p r i x d u ble l u i - m é m e . L a d é p e n s e que 
c h a q u é m é n a g e fait en pain ? a done p u é t r e 
r é d u i t e aux deux tiers de celle que Fon fesait 
chez les anciens. 
(i) Plusieurs passages des auteuvs anciens nous ap-
prennent que le travail de la ineule était regarde' 
córame excessivement pe'nible. Iloinere, dans le ving-
tiéme chant de l 'Odjssée, peint la de'solation d'une 
malheureuse esclave oceupée á moudre le grain. Elle 
maudit les festins qui ont multiplie' ses peines; elle 
se plaint d'avoir épuise ses forces et d'étre devenue 
comme une ombre. Quand la guerre ne procurait pas 
assez de prisonniers, G'est-á-dire d'esclaves , pour exé-
cuter ce travail, cliez les anciens, on y employait des 
femmes. Les mceurs grossiéres des premiers temps de 
la civilisation , se rapproclient, á certains e'gards, de 
celles despeuples sauvages. Aujourd'liui, chez les peu-
ples véritablement civilise's, on e'pargne aux íemines de 
toute condition, les travaux qui exigent de trop peni-
bles efíbrts. 
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On conviendra de cette é c o n o m i e , mais on cm*. xvm. 
p r e t e n d í a qu'elle est obtenue aux d é p e n s des 
tourneurs de meule , dont les profits sont d i m i -
n u é s d 'aulant . Ce n'est pas, d i ra - t -on , une aug-
mentat ion de richesses pour la societe; c'est 
u n d é p l a c e m e n t de richesses. 
Mais vous ne pouvez manquer de r e m a r -
q u e r , messieurs, qu 'en payant 290 francs de 
moins aux tourneurs de meules, on leur laisse 
la disposition de leur temps et de l eu r t r a v a i l , 
q u i dé s - l o r s peuvent é t r e emp loyés á la c r é a -
t ion de nouveaux produi ts . 
Q u i les a c h é t e r a , ees nouveaux produi ts? 
p e r s i s t e r a - t - o n á d i r é . — L e s m é m e s consom-
mateurs q u i ont é p a r g n é 290 francs sur l 'achat 
de la fa r ine , car l eur revenu n'a poin t é té a l t e r é 
par l'effet de cette r é v o l u t i o n ; ils ont eu t o u -
jours la me me somme á d é p e n s e r annuel le-
m e n t , soit en jouksances, soit en consomma-
tions reproductives (1); ils ont p u d é s - l o r s , ils 
ont d ú réclamer d'autres Iravaux qui ont fourni 
de l 'occupation aux hommes d e m e u r é s vacans 
( 1 ) I I ne faut pas perdre de vue que les sommes 
e'pargnees et placees sont depense'es aussi b ien que celles 
qu i servent á nos jou i s sances , et 1 é c l a m e n t de m é r n e 
des producteurs ; l a seule d i f f é i e n c e , c'est qu'elles sont 
de 'pensées pour l a consommation reproductive . 
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I«PAUTIE . par l'effet de Femploi des machines. Ces h o m -
mes ont p u se n o u r r i r avec autant de faci l i té 
et m é m e avec une facilité plus grande; ca r , 
outre que la m é m e q u a n t i t é de farine s'est 
t r o u v é e r é p a n d u e dans la s o c i é t é , on a p u se 
la p rocurer pour les deux tiers seulement d u 
p r i x q u ' i l fal lai t la payer autrefois. C'est ainsi 
que les perfectionnemens ont permis á une 
foule de gens de t ravai l le r á cette mu l t i t ude 
de produi ts dont l 'usage, plus g é n é r a l e m e n t 
r epandu , constitue une civi l isat ion plus avan-
c é e . Nous voyons de nos jours moins de t ou r -
neurs de meule, mais nous voyons u n plus grand 
nombre de n é g o c i a n s et de manufacturiers q u i , 
a idés par de nombreux agens, font venir des 
produi ts de tous les pays de la terre et les 
paient en produi ts de notre facón. 
Losmachines L a remarque en a déjá é té faite ( i ) . « L a 
i"ulproduUs cha r rue , la herse et d'autres semblables m a -
chines , dont l 'or igine se perd dans la n u i t des 
temps, ont puissamment concouru á procurer 
á l 'homme une grande p a r l i e , non-seu lement 
des nécessi tés de la v i e , mais m é m e des super-
fluités dont i l j o u i t main tenant , et dont proba-
blement i l n 'aura i t j a m á i s seulement COUQU 
(I) Traite d'Economie politique, 5e édition, livre I 
chap. 7. 
intelíecluels. 
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F i d é e . Cependant, si les diverses facons (Jlie CHAP. X V I I I . 
r é d a m e le sol , nepouvaient se donner que par 
le moyen de la b é c h e , de la houe et d'autres 
i n s í r u m e n s aussi peu e x p é d i t i f s ; si nous ne 
pouvions faire concourir á ce t r a v a i l , des a n i -
maux q u i , cons idé rés en économie p o l i t i q u e , 
sont des espéces de machines, i l est probable 
q u ' i l faudrait employer , pour obtenir les den -
rées alimentaires qu i sout iennentnotre popula-
t ion actuelle, la to ta l i t é des bras q u i s 'appliquent 
actuellement aux arts i n d u s t r i é i s . L a charrue 
a done permis á u n certain nombre de person-
nes de se l i v r e r aux ar t s , m é m e les plus fú t i les , 
e t , ce q u i vaut m i e u x , á la cu l tu re d e s f a c u l t é s 
de l 'espri t . » 
M a l g r é des faits si déc i s i f s , plusieurs é c r i -
vains, t rop f rappés des i n c o n v é n i e n s momen-
t anés q u i accompagnent souvent l ' i n t roduc t ion 
des nouvelles machines, ont c ru qu' i l1 y avait 
des situations de la société oü i l convenait de 
les proscr i re ; et ils ont c h e r c h é dans les p r i n -
cipes de Fé c onomie po l i t ique elle - m é m e , de 
quoi jus t i f ier l eu r o p i n i ó n . Sons ce rapport j e 
les crois d é c i d é m e n t dans l ' e r reur . Je n 'en-
t reprendra i poin t de c o m b a t i r é tous leurs a rgu-
mens , controverse q u i rae m é n e r a i t t rop l o i n . 
Je crois d'ailleurs que les principes que je vous 
ai déve loppés sur ce q u i constitue les p r o g r é s 
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I ^ P A R T I E . i n d u s t r i é i s , les feront tomber avec le temps. 
M.deSismondi Je ne m ' a t í a c h e r a i q u ' á quelques obiections 
combattu. i n/r i c,. J 
c leM. deSismondi , parce que cet auteur é c l a i r é , 
i n g é n i e u x , é l o q u e n t , et qu'aucun i n t é r é t per -
sonnel ne fait pa r l e r , p o u r r a i t , par p u r é p h i -
i an th rop i e , a c c r é d i t e r de fausses not ions. 
« E n r é g l e g e n é r a l e , d i t - i l , toutes les fois 
« que la demande pour la consommation, sur-
« passe les moyens qu 'on a de p r o d u i r e , toute 
« d é c o u v e r t e nouvelle dans les m é c a n i q u e s ou 
» dans les arts, est u n bienfait pour la soc ié té , 
« parce qu'el le donne le moyen de satisfaire 
« des besoins existans. Toutes les fois au con-
« t ra i re que la product ion sufíit pleinement 
« á la consommation, toute d é c o u v e r t e sem-
<< blable est une calamite , puisqu'elle n'ajoute 
« aux jouissances des consommateurs que de 
(Í les satisfaire á me i l l eu r m a r c h é ; tandis qu'elle 
« supprime la vie e l l e - m é m e des producteurs . 
« I I serait odieux de peser l'avantage d u bon 
« m a r c h é contre celui de l'existence ( i ) . » 
Les besoins .Lau teu r , comme vous voyez, commence par 
des nations ne 1 i • i . 
somx.asune supposer que les besoins des nations sont une 
nous nous trouvions transportes á 400 ans en 
(1) Nouveaux Príncipes d'Économie politique, 
tome I I , page 317. 
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a r r i é r e , nous verrions nos p é r e s d é p o u r v u s de CHAP. xvm. 
beaucoup de choses que nous regardons comme 
for t nécessa i res . Nos a n c é t r e s ne portaient n i 
bas, n i chemises; et sans remonter plus haut 
qu 'une centaine d ' a n n é e s , nous verrions beau-
coup de nos habitans des campagnes, se pas-
sant de fourchettes pour manger , et regar -
dant des c u i l l é r e s d e bois t rés -gross ié res , comme 
u n luxe . J'ai h a b i t é des villages oü les personnes 
ágées m'ont af l i rmé qu'elles avaient ainsi passé 
l eu r enfance; et o ü , lorsqu'on apporta en ma 
p r é s e n c e des coquetiers pour t e ñ i r , sans se b r ú -
ler les doigts, les oeufs qu 'on mange á la cpque, 
personne ne fut en é t a t de d é c o u v r i r á quoi cet 
ustensile pouvait servir . On c r u t que c ' é t a i en t 
des tasses á boire de l ' eau-de-v ie . í l est i n d u b i -
table que nos neveux feront usage de produi ts 
dont nous ne nous formons aucune i d é e . L a 
populat ion n ' i r a i t pas en augmcutant (ce q u i 
est pour tant fort p r o b a b l e ) , que la masse des 
produi ts augmenterai t beaucoup, á moins que 
Ton ne r e t o m b á t dans la barbarie . Les besoins 
existans y suivant l'expression de M . de Sismon-
d i , ne sont done po in t une q u a n t i t é í i x e , ils 
reculent á mesure que la product ion avance. 
E t , ce q u i est bien digne de remarque , ce 
que j e vous prouverai d'une maniere i r r é c u -
sable quand je vous entret iendrai des é c h a n -
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dent á mesure que les produits se m u l t i p l i e n t ; 
les produits c réés par u n produc teur , l u i four-
nissent le moyen d'acheter les produi ts c réés 
par u n autre p roduc teur ; et á la suite de cette 
double p roduc t ion , l ' u n et l 'autre se t rouvent 
mieux pourvus, S'il y a excés dans u n genre , 
c'est q u ' i l y a d é f a u t dans u n autre . 
Certains besoins á l a v é r i t é ont des bornes 
néces sa i r e s . I I ne faut pas dans u n pays plus 
de chapeaux q u ' i l n 'y a de t é t e s ; mais la m u l -
t ip l i ca t ion des p r o d u i t s , autres que les cha-
peaux, m u l t i p l i e les tetes. Une industr ie for t 
s u p é r i e u r e n o u r r i t maintenant en France u n 
nombre d'habitans une fois plus cons idé r ab l e 
que du temps de Louis X I V . Si Ton y avait 
f a b r i q u é autant de chapeaux qu 'on en fait á 
p r é s e n t , i l y aura i t eu excés de ce p r o d u i t ; ce 
m é m e nombre n'est plus de t rop : pourquoi? 
parce que la France p r o d u i t plus qu'au temps 
de Louis X I V . 
Unemómepo- Quand m é m e la populat ion n 'augmenterai t 
pulation pout , \ 
«onsommerda- pas, elle pour ra i t consommer beaucoup davan-
tage. Avee les produits plus abondans que p r o -
curent les machines, elle peut acheter des p r o -
duits nouveaux q u i augmentent son b i e n - é t r e 
e t q u i occupent les hras que des machines la is -
sent vacans. Lorsque M . de Sismondi se p la in t 
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qu'une decouverte dans les meca.ni(|ues ne p ro - ciup.xvm. 
du i t d'autre bien que d'approvisionner les con-
somrnateurs á mei l leur m a r c h é , i l ne fait pas 
at tent ion que le meilleur marché est parfai t e -
men t synonyme de plus grande abondance. C'est 
comme s'il se plaignai t de ce que la soc ié t é , sans 
avoir moins de bras o c c u p é s , sans avo í r moins 
de revenus, est a p p r o v i s i o n n é e avec plus d 'a-
bondance. Ce qu'une machine expéd i l ive fai t 
de plus qu 'on ne fesait auparavant , est en sup-
p l é m e n t á ce que la soc ié té produisa i t ; ce sup-
p l é m e n t se r é s o u t en objets quelconques sus-
ceptibles d'augmenter notre b i e n - é t r e . E t si 
Ton p r é t e n d a i t que Fon a deja tout ce q u i peut 
flatter l a sensua l i t é des hommes, et m é m e tout 
ce q u i peut satisfaire les goú l s les plus d é l i c a t s , 
j e trouverais en cela m é m e des exemples des 
produits q u i nous manquent . Que t rouye- t -on 
dans une maison opulenl.e, que Ton souhaite 
et que Ton ne t rouve pas dans u n m é n a g e m e -
diocre? voilá ce q u ' i l faut procurer á ce dernier , 
de m é m e qu'on l u i a p r o c u r é d u l inge blanc 
et des vitres á ses croisées . 
M . de Sismondi p r é t e n d q u ' i l i m u t mieux Les machines 
7 , . 7 . ne dimlnuenl que la popuLation se compose de citojens que pas le nombre 
' T . \ i • • ' des citoyens-
de machines a vapeur : le t r a i t est p i q u a n t , 
mais^il ne porte pas; car les machines á vapeur, 
ne dirainuant pas la q u a n t i l é des produits dont 
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ire l AiiTiB. s 'alimentent les citoyens, elles n'en d iminuen t 
pas le nombre , elles les excitent seulement á 
se pourvo i r , au moyen de leur industr ie et de 
leurs capi taux, des choses que consomment les 
peuples plus g é n é r a l e m e n t c ivi l i sés . 
Mau í l faut á la v é r i t é , quand u n p rodu i t excede 
Ies obligent • . i i • • 
áchanger en quanti te les besoins, savoir se vouer á u n 
tToccapalions, . . , 
au t r e ; et je sais q u u n changement d occupa-
t ion ne s 'opére pas sans i n c o n v é n i e n s . Une i n -
dustrie nouvelle ne saurait prendre u n cer ta in 
essor; á moins q u ' i l ne naisse chez les consom-
mateurs de nouveaux g o ú t s , q u i ne se d é v e -
loppent qu'avec le temps; une nouvelle indus-
t r ie reclame de nouveaux apprentissages, des 
entrepreneurs pour la condu i re , des capitaux 
pour l u i faire des avances. O r , c'est ce qu'on 
ne trouve j a m á i s á l ' instant m é m e . Ma i s , d 'un 
autre c ó t é , f a u t - i l que des i n c o n v é n i e n s n é c e s -
sairement passagers, a r r é t e n t les p r o g r é s au 
moyen desquels les nations se t i r en t de l ' é t a t 
de barbarie et parviennent successivement au 
b i e n - é t r e , á la c iv i l i sa t ion , á Fabondance? E t 
quand m é m e on c ro i ra i t avantageux d ' a r r é t e r 
la marche de l ' i ñ d u s t r i e , le p o u r r a i t - o n sans 
rencontrer des i n c o n v é n i e n s plus graves e n c o r é ? 
On «'¿vite Supposez qu'on e ú t e m p é c h é les machines á 
inconvénient filer le co tón de s ' introduire en Franee, que 
en repoussant . . . , ^  , . í » i ' I 
les machines, serait-u a m v e ! on n aurai t p u rabriquer clans 
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nos manufactures que des cotonnades g ros s i é - CHAP. xvin. 
res, sans finesse, sans éga l i t é et f o r t c h é r e s . L e s 
é t r a n g e r s en auraient fait á bou m a r c h é , de 
s u p é r i e u r e s aux no tres, qu'on aurait p r o h i b é e s . 
De lá une disproport ion é n o r m e entre Íes p r i x 
d u dehors et ceux du dedans; et comme une 
disproportion de 25 á 3o pour cen t , est u n en-
couragement auquel ne resiste pas la cont re-
bande, Findustr ie c t r a n g é r e aura i t fin i par 
nous fourn i r tout ce q u i se serait c o n s o m m é de 
cotonnades en France ; aucune fabrique f r a n -
caise ne pouvant se soutenir , elles n 'auraient 
plus a c h e t é de cotons files á la ma in . L a p o p u -
la t ion o u v r i é r e serait devenue de plus en plus 
malheureuse ; et finalement, i l aurai t fa l lu r e -
noncer á ce genre de p roduc t ion , e í á Fespoir 
q u ' i l p ú t fourn i r de l'ouvrage á u n seul o u -
v r i e r ; on aura i t c h a n g é u n ma l passager contre 
u n mal durable . 
Ce n'est done pas pour d é l i b é r e r sur Femploi 
ou la p roh ib i t i on des machines, q u ' i l est u t i l e 
d ' éc í a i r c i r ees questions : quand on es t ra ison-
nab le , on ne delibere pas pour savoir si Fon 
fera ou non remonler u n fleuve vers sa source; 
mais i l est fort nécessa i re de p r é v o i r les ravages 
de ce fleuve, de d i r iger ses é c a r t s , et sur tout 
de prof i ter d u bienfai t de ses eaux. 
Quelques circonstances a t t é n u e n t les maux circonsiances 
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i^ maTpTsMglr classe o u v r i é r e , de r i n t r o d u c t i o n des machines 
que cause une » i • . • 
inveation. CXpedltlVeS. 
Quand on remplace Tac t ion de l 'homme par u n 
moteur aveugle, la machine dont on est ob l igé 
de se servir , est toujours plus cu moins com-
p l i q u é e . L 'homme le plus stupide est l u i - m é m e 
une machine si artistement fa i te , q u ' i l est i m -
possible de s u p p l é e r par des moyens simples 
aux mouvemens composés q u ' i l est capable 
d ' e x é c u t e r . Avec u n fléau au bout d ' un m a n -
che , i l bat t ra d u b l é , tandis que la machine 
á battre le b lé p r é s e n t e u n appareil assez con-
s i d é r a b l e . Les tondeurs de draps á la ma in n 'ont 
besoin que d'une paire de grands ciseaux appe-
lés f o r c e s , tandis que la londeuse est une ma-
chine q u i ne c o ú t e pas moins de 10 á 12 m i l l e 
francs. Une machine á vapeur ordinaire c o ú t e 
b ien davantage. Dés- lo rs ees moyens exped í t i í s 
ne peuvent é t r e employés que par les personnes 
q u i disposent d 'un certain capi tal . S'exercant 
sur des q u a n t i t é s de m a t i é r e plus cons idé rab les , 
i l faut pour les employer que l 'on soit en é t a t 
de faire d'autres avances e n c o r é , outre celle de 
l a machine m é m e . Si cette difficulté n ' e m p é c h e 
pas l eu r adoption d é í i n i t i v e , elle en retarde du 
moins l ' é p o q u e . 
L 'espr i t de rou t ine , la crainte des innova-
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t ions , la peur de hasarder leur argent , font CHAP. xvm. 
que beaucoup d'entrepreneurs attendent l o n g -
terops, et veulent vo i r des succés confirmes 
avant de se servir d 'un nouveau p r o c é d é quel 
q u ' i l soi t ; ees circonstances, en retardant e n -
coré le moment o ü u n p r o c é d é expéd i t i f est 
g é n é r a l e m e n t e m p l o y é , et rendant la t r ans i -
t ion g radue l le , sauvent presque tout l ' i n c o n -
v é n i e n t qu i pour ra i t en r é s u l t e r . 
On peut aiouter q u ' á mesure que les m a - LWention 
1 " , 1 1 des maclnnes 
chines se mu l t i p l i en t et que la société se Per- ^ ¿ ^ X Í i T 
fectionne, i l devient plus difficiíe d ' in t rodu i re 
de nouveaux moyens e x p é d i t i f s ; i l y a t e l a r t 
oü Ton a fait e x é c u t e r , ce semble, par une 
forcé aveugle tout ce q u ' i l est possible de l u í 
faire e x é c u t e r , et oü Thomme ne fait plus que 
les fonctions oü le discernement et r in te l l igence 
humaine sont de r igueur . A mesure que les 
différens arts approchent de ce p o i n t , i l de-
v ien t plus difficiíe de remplacer l 'acdon des 
hommes par une autre action moins dispen-
dieuse. Sous ce po in t de vue une société par -
faitement industrieuse serait celle oü les h o m -
mes , sans é t r e moins n o m b r e u x , seraient tous 
employés á des actes q u i r é c l a m e n t i m p é r i e u -
sement une certaine dose d ' intel l igence; et oü 
tout ce q u i est action purement machina le , 
serait exécu té par des animaux ou par des ma-
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d u i t s , j o u i r a i t de toutes les u t i l i t é s q u ' i l est 
possihle de se procurer . 
Le défaut On deplore quelquefois dans les villes de 
jamáis pius grandes manufactures, cette mu l t i t ude d 'ou-
funesle que la , , 
oü i in 'yapas vners q u i par momens manquent d o u v r a g e , 
de machines. 
ou sont t rop peu payés pour b ien v iv re . Ce 
m a l h e u r n e v i e n t p o i n t d e l'usage des machines: 
propor t ion g a r d é e , i l n 'y a pas plus d'ouvriers 
dans la peine la oü les machines sont e m p l o y é e s , 
que la o ü elles ne le sont pas. On ne voyait 
g u é r e de machines en Angleterre au temps de 
la reine É l i s a b e t h , et ce fut alors cependant 
que l 'on se c r u t ob l igé de por ter cette l o i pour 
l 'entret ien des pauvres, q u i n'a servi q u ' á les 
m u l t i p l i e r . 
De nos jours les classes laborieuses ne sont 
nu l le par t plus á p la indre que dans des pays 
o ü l 'on n'a po in t e n c o r é i n t r o d u i t de p r o c é d é s 
e x p é d i t i f s , comme en Pologne. A la C h i n e , o ü 
presque tout se fait á forcé de bras, les ouvriers 
meurent de fa im. Ce ne sont po in t les sup-
p l é m e n s au t ravai l des bras q u i occasionnent la 
m i s é r e des peuples; c'est le dé fau t d ' industrie 
et d ' a c t i v i t é , la p é n u r i e des capitaux , une mau-
vaise admin is t ra t ion , et b ien d'autres causes 
e n c o r é que Fon peut assigner lorsqu'on connait 
l ' é conomie des sociétés . 
travaux ma-
nufacturiers. 
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I I y a dans tous les pays o ú l ' indust r ie ma- CHAP. mm 
n u f a c t u r i é r e est t r é s - d e v e l o p p é e , des momens 1¡/cuaneSes 
oü Fouvrage ne va pas, et oú la classe o u - ^ ¿ í ü ^ 
v r i é r e tout e n t i é r e est en souffrance. Ce m a l -
heur ne t ien t po in t non plus á l 'emploi des 
machines, mais á la nature des produi ts manu-
factures q u i sont en g é n e r a l exposés á de g ran -
des vicissitudes dans la demande qu 'on en 
fa i t . Ces vicissitudes ont l i eu quels que soient 
les procedes qu 'on suit dans les fabr icat ions , 
et m é m e elles sont beaucoup moins funestes la 
o ü l e s machines sont r é p a n d u e s ; car enfin dans 
les l i eux oü tout se fait á bras d 'hommes, si le 
t r ava i l v ient á manquer , beaucoup d'hommes 
restent sans p a i n , tandis que lorsqu'une ma-
chine manque d'ouvrage, son p r o p r i é t a i r e perd 
seulement l ' i n t é r é t d u capital qu'el le r e p r é -
sente. 
Quand j e vous ai p r o u v é , messieurs, que Lesmaciñnes, 
l ' i n t roduc t ion des machines e x p é d i l i v e s , íelles muiüpiieaties 
, . „ . . , travailleurs. 
que le m o u l i n a r a n n e , ne di m i n u é pas les 
moyens d'existence de la classe laborieuse, et 
n'a que l ' i n c o n v é n i e n t , assez grave á la v é r i t é , 
de changer la nature de ses occupations, j e n ' a i 
pas c o m p l é t e m e n t r endu j u s í i c e aux m a c h i -
nes. Le fait est q u e , dans la p lupar t des cas, 
elles sont favorables aux ouvriers m é m e s dont 
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procede expéd i t i f , en r é d u i s a n t les frais de 
p roduc t ion , met le p rodu i t á la portee d 'un 
plus grand nombre de consommateurs. L ' e x -
p é r i e n c e p ron ve m é m e que le nombre des 
consommateurs s'augmente dans une p ropo r -
t ion bien plus rapide que la baisse du p r i x . 
L a baisse d'un quar t dans le p r i x , double q u e l -
T quefois la consommation. Cet effet est e n c o r é 
plus m a r q u é lorsque le p r o c é d é expéd i t i f a m é -
l iore le p rodu i t en m é m e temps q u ' i l le rend 
moins cher . C'est de quoi la presse d ' i m p r i m e -
r ie nous a oíTert u n memorable exemple. Les l i -
vres impr imes sont plus é l é g a n s , plus propres, 
que les manuscrits d'autrefois, et ils c o ú t e n t 
beaucoup moins. Aussi quoique cette machine 
expéd i t i ve permette á c h a q u é t rava i l leur de 
faire autant d'ouvrage que deux cents hommes, 
la m u l t i p l i c a t i o n des livres et les arts q u i en 
d é p e n d e n t , la gravure des poincons, la fonte 
des caracteres, la fabrication du papier, les pro-
fessions d 'auteur , de correcteur , de r e l i e u r , 
de l i b r a i r e , occupent cent fois p e u t - é t r e autant 
de travail leurs que le m é m e genre de produc-
t ion en occupait autrefois ( i ) , 
( i) Yoyez, pour ce calcul, mon Traite' d'Ecouomie 
politique, 5e édition, l iv . I , chap. 7. 
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Mais l ' expé r i ence la plus frappante p e u t - é t r e 
que presentent les annales de l ' indus t r ie , nous 
est fournie par l ' iofluence qu 'ont ene les ma-
chines qu i servent á la fabrication des co tóns . 
Rien ne parle plus haut que les faits quand 
leurs causes sont bien connues et toutes leurs 
circonstances facilement exp l i quées . U n n a r r é 
a b r é g é de ce que fut autrefois le commerce d u 
cotón et de ce q u ' i l est devenu depuis qu'on a 
t r ava i l l é ce p rodu i t avec des machines expéd i -
t ives , ne sera done pas dép lacé dans u n Cours 
tel que ce lu i - c i ; d 'autant plus qu'en nous ser-
van t d'exemple, i l nous s u g g é r e r a des ré í lexions 
de plus d'un genre, sur les r évo lu t ions de l ' i n -
dustrie et l ' économie des nations. 
CHAP. XVIII» 
26 
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De iarévolutionsurvenue dansle commerce, ál'occasion 
des machines á filer le cotón. 
Amiquité lL pa ra i t , d ' aprés les recherches des savans, 
du commerce í ' i 7 
du cotón. qUe tous les pays chauds, p a r t i c u l i é r e m e n t 
daos le voisinage des mers , produisent que l -
que espéce de co tón qu i l eur est i n d i g é n e . On 
en cult ive de temps i m m é m o r i a l dans l ' Indous- 1 
t a n , en Chine , en Perse, en E g y p t e , dans 
Tile de Candie et en Sicile. I I y a t r é s - l o n g -
temps qu'on en réco l te dans les parties m e r i -
dionales de F í t a l i e et de l 'Espagne; et les n a -
turels de l ' A m é r i q u e m é r i d i o n a l e cul t ivaient 
déjá piusieurs espéces de cotonniers, au m o -
ment o ü Ton en fit la d é c o u v e r t e ; ce q u i a 
m u l t i p l i é les espéces et les va r i e t é s de cette 
plante au po in t qu 'aucun naturaliste n'a p u 
e n c o r é les d é c r i r e toutes; et q u ' i l n'est aucun 
negociant , aucun p lan teur , aucun c o u r t i e r , 
q u i en ait une connaissance c o m p l é t e . L e u r 
m é l a n g e et leur transplantation mu l t i p l i en t 
e n c o r é tous les jours les va r ie tés qu'on en pos-
sede. 
CHAP, XIX, 
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L a faci l i té de recuei l l i r et de í ravai i leF Je 
beau duvet que produisent les cotonniers, a iPSPc0olonqnat}es 
permis aux habitans de tous Íes l i cux oü Ton 8°undSue8 
en r é c o l t e , d'en faire des vé t emens et des amen- de comnierce-
blemens pluá ou moins é légans et commodes ^ 
selon l ' é t a t de leur c iv i l i sa t ion ; mais i l n'est 
devenu u n vé r i t ab le objet de Gommerce, que 
pour les peuples assez industr ieux pour en for-
mer des tissus q u i , par* leur b e a u t é et l e ü r s 
qua l i l é s durables, pussent é t r e r e e h e r c h é s gé~ 
n é r a l e m e n t , et pour les é t ab l i r á un p r i x mo-
d e r é q u i en favor isá t le d é b i t bors de ehez 
eux. C'est par cette raison que les Persans, les 
Indous et les Chinois , ont é t é , des r a n t i q u i t é 
la plus r e c u t é e , j u s q u ' á nos j o u r s , les p r ine i -
p a u x , ou p l u t ó t les seuls marGbands de eolon 
m a n u f a c t u r é , comme les Chinois ont é té les 
seuls marchands d'étoffes de soie, jusqu'au mo-
ment oü cette industr ie p é n é t r a chez les Grecs 
d u bas-empire et de la en í t a l i e , au q u i n z i é m e 
s i é c l e , a T é p o q u e oü les Tures í i r en t la c o n q u é t é 
d é l a G r é c e . On sait qu'elle f u l portee en France 
au commencement du d i x - s e p t i é m e s iéc le ; et 
de France, en Angleterre et en Al lemagne, par 
suite de la révoca t ion de l 'édi t de Nantes. 
Dans les plus anciens temps his tor iques , Commerce 
l ' Inde fournissait á l 'Europe ses raousselines 
et d'autres tissus de c o t ó n , par la mer Noi re . 
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Des marchands assyriens les por ta ien t , avec 
les soieries de Ch ine , les tapis de Perse, et 
les ép icer ies de FOr ien t , á Coichos et á T r e -
bizonde, ports sur le P o n t - E u x i n q u i depuis 
oot fait par l ie du royaume de M i t h r i d a t e . 
D'aulres marchands les r é p a n d a i e n t de la dans 
les parties de l 'Europe oú quelque c ivi l i sa t ion 
se laissait apercevoir. í l n'en fa l lut pas davan-
tage pour procurer de grandes richesses aux 
villes q u i servaient d ' e n t r e p ó t s á ce commerce. 
Les Grecs, q u i commencaient alors á cu l t iver 
les arts et la naviga t ion , vouluren t prendre 
par t á ees richesses ( i ) , et firent une p r e m i é r e 
e x p é d i t i o n en Colchide pour en rapporter les 
produits de FOrient . De lá Fhistoire h a b i l l é e 
en fable, des Argonautes et de la c o n q u é t e de 
la toisón d'or. 
Ces produits de FInde et de la Chine furent 
l ong- t emps rares en Europe de m é m e que 
leurs consommateurs. Nous en pouvons juger 
par le p r i x excessif des soieries á Rome, j u s -
qu 'au temps des empereurs, oü on les vendait 
au poids de For : on mettai t leur poids en or 
dans Fautre bassin de la balance; et For com-
p a r é au ble valait six ibis autant q u ' á p r é -
(i) Voyez ce que Pline et. Strabon disent de ce com-
merce et de cette vicliesse des Colchidiens. 
de Tyr. 
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sent ( i ) . Les tissus de c o t ó n , sans él re aussi 
chers que les soieries, coutaient n é a n m o i u s 
beaucoup aux consommateurs. Ces étoflfes ne 
pouvaient convenir q u ' á la grande opulence; 
et r i en n ' é t o n n e r a i t probablement une dame 
grecque q u i aurai t fait u n sommeil de deux 
mi l l e ans, comme de voi r une de nos plus 
simples ouvr i é r e s avec u n t a b í i e r de taffetas 
no i r , une robe de lo i le de cotón peinte et u n 
chale de mousseline. 
ü n peu plus t a r d , une route moins longue commerce 
s 'ouvrit entre FAsie et l 'Europe. Les P h e n i -
ciens firent veni r les produits de l ' Inde j u s q u ' á 
.^Elana, por t s i tué au fond de l a mer Rouge, 
d ' oü ils se rendaient par u n court trajet de 
t e r r e , j u s q u ' á Rhinocolura sur la M é d i t e r r a -
n é e , o ü on les embarquait de nouveau j u s -
q u ' á T y r , leur p r inc ipa l e n t r e p ó t . De T y r ces 
marchandises se r é p a n d a i e n t facilement sur 
toutes les eótes de la M é d i t e r r a n é e ; c ' e s t - á -
dire dans toute la G r é c e dé já t rés-f lor issante et 
trés-civil isée ; dans toutes les colonies grecques 
de la. Sicile et de l ' I ta l ie mer id ionale ; cliez les 
Romains e n c o r é grossiers et peu puissans; dans 
l ' É t r u r i e , aujourd 'hui la Toscane ; á Carthage 
( i ) Vojez plus lo in , dans ce Cours, ce qui a váp-
port á l'alte'ration survenue dans la valeur des momiaies. 
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i " PARUÉ. et dans tous Ies pays de sa domina t ion ; á M a r -
sei l le , viHe grecque oü les Gaulois, nos sauva-
ges a n e é tres, venaient probablement acheter 
le peu d'étoffes de soie et de cotón de méroe 
que les ép icer ies qu'ils consommaient, comme 
on voi t au jourd 'hu i des naturels de F A m é r i q u e 
septentrionale apporter des peaux de castor 
et d'autres fourrures dans les vi lies des É t a t s -
U n i s , et acheter en é c h a n g e des couver tures , 
des armes et de la poudre , et de l'eau-de-vie. 
On sait les richesses que les P h é n i c i e n s r e t i -
Féren t de ce commerce. L 'h is to i re d u peuple 
h é b r e u re tent i t de la grandeur et de l 'opuience 
des villes de T y r et de Sidon et de leur t e r r i -
t o i r e ; e t , ce que n'avaient pu Darius et les for-
ces de i 'empire des Perses, la v i l l e de T y r se ule 
a r r é t a pendant quelques ¡nstaris la marche 
DMlexandrie. t r iomphante d 'Alexandre. Ce farouche c o n q u é -
rant s'en vengea sans g é n é r o s i t é ; et afín que 
sa vengeance fut é t e r n e l l e , i l fonda la vi l le 
d 'Alexandrie en Egypte? et d é t o u r n a le com-
merce de l 'Or ien t . 
Le por t d 'Alexandrie agrandi par les P to lé -
m é e s , favorisé par sa position et par les Com-
munications que les Grecs , devenus maitres'dc 
l ' É g y p t e , l u i ouvr i ren t avec la mer Rouge , a 
c o n t i n u é m é m e sous la domination des Romains 
et des Arabes, á procurer á l 'Kurope les p ro -
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duits de l 'Asie jusqu'au moment oü Vasco de C»AK *m 
Gama montra qu'on pouvait f ranchir le cap de 
B o r n i e - E s p é r a n e e . D é s - l o r s les Portugais d'a- Du capde 
b o r d , les Hollandais et les Anglais ensuite, J ^ ñ c e . 
a r r a c h é r e n t ce commerce á la M é d i t e r r a n é e , 
et a p p r o v i s i o n n é r e n t l 'Europe á mei l leur m a r -
c h é et beaucoup plus abondamment qu'on ne 
l 'avait enco ré fai t . C'est ainsi que nous t i r ions 
par cette voie ces nankins de Chine que r i en 
chez nous ne remplace e n c o r é qu ' imparfa i te -
men t ; ces indiennes dont le nom atteste de 
m é m e l 'o r ig ine ; ees étoffes grossiéres et colo-
rées dont on achetait les malheureux negrea 
á la cote d 'Af r ique ; ces mousselines l égéres 
comme u n b r o u i l l a r d , chefs-d'ceuvre de Fa-
dresse et de la patience des hommes; et sur -
tout ces toiles de cotón Manches q u i portaient 
Ies noms indiens de calicots , de percales, et 
q u i e m p l o y é e s , soit en blanc , soit ap ré s avoir 
recu par l ' impression, des dessiris yaries á l ' i n -
í i n i , se reproduisaient partout dans nos m e u -
bles et dans nos v é t e m e n s . 
T e l etait le commerce en grand du c o t ó n , inventi0n 
lorsque vers l ' a n n é e 1769, u n barbier anglais, fiTe^eíoton.8 
n o m m é A r k w r i g h t , se demanda á l u i - m é m e 
u n j o u r p o u r q u o i , au l i eu d 'un rouet q u i file 
u n seul 111 de cotón á la fois , et par le moyen 
duquel une personne obl ient dans v ingt -quat re 
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i« PAHTIE, heures, tout au plus une once ou deux d e f i l de 
co lon , on ne fileraifc pas la m é m e m a d é r e sur 
de grands rouets d 'oü sortiraient plusieurs cen-
taines de fils en m é m e temps, et par le moyen 
desquels une seule pefsonne obt iendrai t par 
j o u r plusieurs l ivres de cotón filé ( i ) ? 
L a difficulté consistait á remplacer pour p l u -
sieurs centaines de fils a la fois , l 'action des 
deux mains lorsqu'elles p incen t , á peu de d is -
lance Tune de l ' au t re , une m é c h e de c o t ó n , et 
(i) Des 1^ 67 un Auglais, nomme Hargi-aves, avait fait 
des métiers á fifer nommés/enrajr-y > oü plusieurs fils 
étaient file's a la fois. Un cliariot en reeulant alongeait 
des méclies prépare'es avec des cardes á la main. Mais 
ce procede' imparfait futabandonne' du moment qu'Ark-
wiight eut de'couvert le sien. On ne saurait douter ce-
pe ndant que ce ne soit le proce'dé de Hargraves, tout 
insuffisant qu'il e'tait, qui l'ait mis sur la voie de faire 
mieux. I I construisit d'ábord des métiers á filature con-
tinué , etprit un brevet d'invention en 1769; i l en prit 
un autre en 1785 pour de nouveaux perfectionnemens, 
et ceda le droit d'e'tablir des macbines et de s'en ser-
v i r , á tous ceux qui le voulurent, moyennant une gui-
ne'e par broche, ou fuseau. I I acquit par la une fortune 
qu'on a e'valuée a 2^ millions de francs. La mule-
jenny, ou machine á cylindres cannelés et á chariot 
mobile, fut invente'e en 1775, par Samuel Crompton , 
qui obtint en 1812, en raison de cela, une gratificatioja 
de 5ooo l iv. sterling (i25í,ooo francs ). 
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TaíFinent en l 'alongeant. 11 fallait en m é m e 
temps i m i í e r l 'action d u fuseau q u i to rd en-
semble les ñ l a m e n s au moment qu' i ls sont r é -
duits au d e g r é de ímesse qu'on veut at teindre. 
Que íit cet homme i n g é n i e u x pour obtenir la 
p r e m i é r e de ees facons (Falongeraent de la 
meche)? I I imi t a l 'action des deux doigts q u i 
p in cent une meche, en fesant passer cet te 
meche entre deux petits cy l indres , l ' u n de fer 
canne l é sur la longueur, l 'autre de fer, couvert 
de drap et de pean , q u i pose sur le premier . 
Mais la m é c h e passée dans cette espéce de l a m i -
no] r , en serait sortie aussi grosse, aussi ahon-
dante en m a t i é r e qu'elle y é ta i t e n t r é e . I I la 
íi t done passer, au sor t i r de la p r e m i é r e paire 
de cy l indres , entre deux autres cylindres p a -
re i l s , s i túes á la distance de quelques lignes 
seulement des premiers ; mais ( e t i l faut r e -
marquer cec i , car c'est l ' idée fondamentale de 
la d é c o u v e r t e ) cette seconde paire de cylindres 
q u i pincai t la meche de cotón au sort ir de la 
p r e m i é r e pa i r e , au moyen de roues d e n t é e s 
disposées convenablement, tourna i t plus vi te 
que c e l l e - c i . 
On peut p r évo i r ce q u i devait r é s u l t e r de cet 
arrangement : la seconde paire tournant plus 
rapidement , devait t i r e r la meche plus vi te 
que la p r e m i é r e paire ne pouvait la c é d e r j d é s -
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lors i l fallait que cette m é c h e , r e í e n u e d'un có té 
et t i r é e de Faut re , s ' a longeá t , comme s i , p i n -
cée entre l ' index et le pouce de c h a q u é main7 
les deux mains la t i ra ient en s'eloignant. 
L 'act ion.des deux paires de cylindres é t a i t 
s u p é r i e u r e m é m e á celle des deux mains de la 
í l l e u s e , car ees cylindres agissaient c o n t i n ú -
ment par u n mouvement de ro ta t ion ; tandis 
que les deux mains é t a i e n t obl igées de se re-
prendre ; d 'oü i l r é su l t a i t une perte de mou-
vement , une perte de temps et u n fil moins 
éga l ( i ) . 
On concoit qu'une broche tournant avec ra-
p i d i t é , pouvait ensuite tordre ce co tón a t t é -
n u é autant q u ' i l é t a i t n é c e s s a i r e , á mesure q u ' i l 
sortait des cyl indres . 
C'est sur ce pet i t procede m é c a n i q u e qu'est 
fondee la í i l a lu re en grand du c o t ó n , dont tous 
les autres dé ta i l s ne sont que des d é v e l o p p e -
mens. Mais remarquez les graves conséquences 
que peut avoir une idee fort simple en appa-
( i ) La fileuse de cotón, á mesure que son fuseau 
tournait, alongeait sa méche en eloignant sa main de 
rextrémite du fuseau. La fileuse de Un alongé sa fi-
lasse en pinyant la méche avec deux doigts de la main 
gauche d'un cote et deux doigts de la main droiíe d'uu 
autre cóté et en eloignant les deux maius. Le fuseau 
tord ensuite, les uns avec les autres, les brius atténués. 
D A N S L ' Í N D U S T R I E DU C O T O N . 41 1 
rence : une seule personne í i lao t á la fois par CIUP. xis. 
ce moyen 200 í i l s , plus cu moins , on a pu fa -
b r ique r des í i ls , et par c o n s é q u e n t des tissus 
de c o t ó n , á bien mei l leur compte que dans 
l ' I nde , 011 la main-d 'ceuvre coúte cependant si 
p e u ! On a obtenu une é g a l i t é , une r e g u l a r i t é 
d ' e x é c u t i o n , que la raain de l ' I n d o u , tou t 
exercée qu'elle est, ne saurait j a m á i s a t te indre ; 
on a pu va r ie r , et avec une exactitnde ca lcu-
l é e , les differentes grosseurs de f i l ; ce qu i a per-
mis d ' e x é c u t e r d ' i n n o m b r a b í e s qua l i t é s de tissus 
pour l'usage de toutes les classes de la socié té? 
depuis le palefrenier vé tu d'un robuste velours > 
de c o t ó n , j u s q u ' á la peti te-maitresse q u ' e m -
bel l i t u n tu l le dé l i c a t . 
Mais c'est surtout le tissu le plus s imple , La fárication' 
celui qu 'on nomme calicot e i percale lorsqu ' i l AeivTeTéf™ 
est b la j i c , et toüe peinte lorsqu ' i l est c o l o r é ; alIn<Je-
c'est ce tissu que la compagnie des ludes d ' A n -
gleterre versait d'abord par torrens dans les ¡ n -
dienneries d 'Europe , q u i , depuis le commen-
cement de ce d i x - n e u v i é m e s iéc le , se trouve 
c o m p l é t e m e n t r e m p l a c é par celui que í b u r n i s - i 
sent des manufactures maintenant r é p a n d u e s 
en Ang le t e r r e , en France , en Belg ique , en A l -
lemagne, en Suisse, en I t a l i e , en Por tugal et 
a i l leurs , lesquelles s'approvisionnent de m a -
ttéres premieres au B r é s i l , aux A n t i l l e s , aux 
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iro pAuriE. É l a t s - U n i s , en Espagne, á Na pies, en G r é c e , 
et depuis peu d ' a n n é e s , pour des q u a n t i t é s con-
siderables en É g y p t e ( i ) . A la f in du d i x - h u i -
l i é m e s iéc le , i l ne^e consommait pas en Europe 
une seule piece de toile de cotón q u i ne nous 
a r r i v á t de r indous tan ; v i n g t - c i n q ans ne se sont 
pas é c o u l é s , et i l ne s'est pas consommé une 
seule piece de toile de cotón q u i v in t d 'un pays 
d 'oú elles venaient toutes. Bien plus : les négo-
cians anglais commencent á en e x p é d i e r avec 
succés aux Indes. G'est v é r i t a b l e m e n t u n fleuve 
q u i remonte vers sa source (2). 
(1) L'importation en Angleterre du cotón d'Égypte 
s'est élevée en 1825, á io3,4oo bailes qui , á la vérite', 
ne sont pas tres-fortes, puisque leur poids commun ne 
va pas á i'5o livres chaqué. Le pacha d'Egypte s'est 
arrogé le monopole de la culture et du commerce du 
cóton , comme de presque toutes les industries; ce qui 
certainement est tres-funeste pour le pays, mais ce-
pendant beaucoup moins que le gouvernement égale-
inent arbitraire, mais de plus dévastateur, des mame-
loucks. Si ce pays peut un jour obtenir des institutions 
et des garanties pour les personnes et les propriéte's, 
alors i l retirara quelque fruit des arts que le pacha ac-
tual y introduit de forcé. 
(2) Cet eífet a reju son complément par l'invention 
du metier á tisser mis en mouvementpar un moteur. 
Et comme les perfectionnemens industriéis s'entrainent 
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E n 1788,16 gouvernement francais t rouva CHAP. X.X. 
le moyen de se procurer quelques modeles des 
machines á í i ler le co tón . l i s í 'urent dé poses au 
c h á t e a u de la M u e t t e , á l ' e x t r é m i t é de Passy. 
Quelques négoc ians r é u n i s á des m é c a n i c i e n s 
et a idés par des capitalistes, les i m i t é r e n t , et 
f o r m é r e n t des fila tu res en N o r m a n d i e , á O r -
léans et dans les environs de Paris. Ces é t a b l i s -
sernens furent favorisés par la guerre q u i r e n -
d i t plus difficiles les relations du continent avec 
l 'Angleterre et avec F í n d o u s t a n ; et ils se m u l -
t i p l i é r e n t au point que M . Chap t a l , dans son 
ouvrage sur l ' industr ie , . porte le nombre des 
filatures de cotón en Franee, á deux cent v i n g t , 
dont soixante t rés -cons idérab les , fesant ensemble 
tot irner au-de lá de 900 mil le broches ou fuseaux. 
l'un l'autre, les pvogrés ont éte tels relativement anx 
e'toffes de laine, qu'elles entrent dans la voie tracée 
par les étoffes de cotón. Yoici ce que je lis relative-
ment aux tissus de cacliemire, dans un écrit inte'res-
sant trace' par un des principaux promoteurs de notre 
industrie, M. Ternaux, niembre de la chambre des 
députe's : « Pour l'égalite' du travail, la finesse, et la 
« modicité du pr ix, notre fabrication l'emporte au-
« jourd'hui sur celle de l 'Inde, puisque les tissus de 
« cachemire sont un des meilleurs objets d'exportation 
« de la Franco pour Calcutta. » Notice sur VAméliora-
tion des troupeaux de Moulons en Frunce, page 60. 
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iie PARTIE. L e m é m e auteur porte le nombre des m é t i e r s 
á tisser le c o t ó n , á p rés de 6o m i l l e ; et celui 
des raétiers á le t r icoter , á 7600. 
Le nombre des machines du m é m e genre q u i 
t ravai l lent en Angleterre , est bien plus consi-
derable. Quant á celles q u i sont r é p a n d u e s 
dans les autres par t i es de l 'Europe et de i 'Amé-
I r i q u e , on n'a encoré aucunes données sur leur 
nombre . Quoi q u ' i l en soi t , on peut p r é s u m e r 
que d ' i c i á quelques a n n é e s , les tissus de l ' Inde 
n'existeront plus en Europe que dans la m é -
moire des hommes et dans les cabinets des cu-
r ieux . E t ce sont deux petils rouleaux, d 'un 
pouce de d i a m é t r e , qu'on s'est avisé de poser 
l ' un sur l ' au t r e , dans une petite vi l le d ' A n -
gle ter re , q u i ont ope ré dans le commerce d u 
monde , cette r évo lu t ion á peu p r é s aussi i m -
portante que celle qu i resulta de l 'ouverture 
des mers d'Asie par le cap de Bonne -Espe -
ran ce. 
La On serait t e n t é de croire que des machines 
accruepar aussi expédi t ivcs et aussi parraites que celles 
rintroduction . . . 
des machines, dont je viens de vous en t re temr , devaient 
laisser saris ouvrage, en Ang le t e r r e , la p l u p a r t 
des ouvriers et des ouvr ié res q u i í i la ient aupa-
ravant du co tón . C'est p r é c i s é m e n t le con -
traire q u i est a r r i v é . Le nombre des personnes 
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occupées á t ravai l ler ce d u v e t , a c o n s i d é r a -
blement a u g m e n t é . Je tiens d 'un n é g o c i a n t q u i 
a é té pendant cinquante ans dans le commerce 
et la fabrique des colons, qu'avant l ' invent ion 
des macbines, on ne comptai t dans la Grande-
Bretagne, que 5200 fileuses au pet i t r o u e t , 
et 2700 tisseurs d'étoffes de c o t ó n ; 
en tout 7900 ouv r i e r s ; tandis qu 'en 
1787, d ix ans seulement a p r é s r i n t r o d u c t i o n 
des machines, on comptait dans le m é m e pays 
io5,ooo personnes, grandes e tpe t i t es , 
occupées de la i l la tu r e , 
et 247,000 í dem employées au tissage ; 
en tout 352,000 ouvr ie rs , au Ueu de 7900. 
De plus les machines, au l i eu de r é d u i r e le 
salaire des ouvr ie rs , les avaient au contraire 
fai t monter . A la p r e m i é r e de ees é p o q u e s , 
une femme o u v r i é r e gagnait par j o u r 20 sous 
de France ; á la seconde é p o q u e , elle gagnait 
5o sous. ü n homme qu'i gagnait auparavant 
4o sous de France , p u t , a p r é s r i n t r o d u c t i o n 
des machines, se faire payer 5 franes; ce q u i 
prouve qu 'on demandait plus d'ouvriers q u ' i l 
ne s'en o í f ra i t , et ce q u i s'explique par la plus 
grande consommation qu 'on a faite des coton-
nades quand elles ont é té á bou m a r c h é , et par 
le nombre considerable de tisseurs q u i en a é té 
• . \ 
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l a suite. Je sais que la main-d'oeuvre a baissé 
depuis , en raison de Tencouragenient m é m e 
d o n n é á la populat ion par r i n t r o d u c t i o n des 
machines. Le p r ix de la main-d'oeuvre est t o m b é 
e n c o r é plus bas d e r n i é r e m e n t par des motifs 
é t r a n g e r s á notre sujet : par l ' invasion en A n -
gleterre des ouvriers d ' í r l a n d e ; mais i l n'est 
pas moins cur ieux d'observer que dans les d ix 
p r e m i é r e s a n n é e s de r i n t r o d u c t i o n de machines 
aussi puissantes et q u i a b r é g e a i e n t á u n si haut 
d e g r é la m a i n - d ' o e u v r e , les salaires, au l i en 
de tomber , avaient plus que d o u b l é . 
A u surplus , ce nombre d'ouvriers occupés 
par le c o t ó n , a d ú s'augmenter bien plus enco ré 
depuis l ' année 1787. Si nous prenons pour base 
de leur nombre , la q u a n t i t é de livres de co tón 
soumises au t r a v a i l , j e trouve dans des releves 
p ré sen t é s aupar lement que , de 1786 a 1790, l a 
q u a n t i t é moyenne de livres de cotón i m p o r t é e s 
dans la Grande-Bretagne, a é t é , en nombre 
r o n d , de 26 mil l ions de l iv res ; et que de 1821 
á 1826, l ' impor ta t ion moyenne a été de i 6 5 
mi l l ions de l iv res , sur lesquelles 10 mil l ions 
de livres ont é té r é e x p o r t é e s . C o n s é q u e m m e n t 
les filatures anglaises de 1821 á 1826 ont con-
s o m m é annuellement i 5 5 mil l ions de livres de 
co tón . O r , si 26 mil l ions de livres occupaient 
352,000 ouvr iers , i55 mil l ions de livres d o i -
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vent en occuper au - de lá de deux mil l ions j CHAP. XIX. 
nombre v é r i t a b l e m e n t prodigieux dans une i le 
q u i ne cont ient , outre les moteurs aveugles, 
que i 5 mil l ions d'habitans. Mais en suppo-
sant m é m e un peu d ' exagé ra t i on dans les d o n -
nées fournies par les statisticiens d 'Angle ter re , 
on ne pour ra i t manquer de reconnaitre q u ' u n 
accroissement considerable de t ravai l humain a 
a c c o m p a g n é l ' invent ion de machines des t inées 
á le s u p p l é e r . E n c o r é dans le nombre de per-
sonnes employées au c o t ó n , ne comprenons-
nous i c i , n i les raatelots, n i les voi tur iers q u i 
servent á ce commerce, n i les indust r ieux de 
tous. genres, n é g o c i a n s , commis , cour t i e r s , 
indienneurs , t e in tu r i e r s , m é c a n i c i e n s , de ta i l -
lans , e tc . , q u i s'en occupent chacun á leur 
maniere. 
Si Ton avait des documens sur la q u a n t i t é de 
livres de cotón fabr iquées en France avant l ' i n -
t roduct ion des m é c a n i q u e s , et si Ton pouvait 
la comparer avec ce q u i s'en est f a b r i q u é de-
pu i s , on t rouverai t probablement des r é su l t a t s 
analogues. Le re levé des douanes de 1826 porte 
á 24>^7?^12 ki logrammes, la q u a n t i t é de co-
tón i m p o r t é en France pendant cette a n n é e - l á , 
r é e x p o r t a t i o n d é d u i t e , et non compris la con-
trebande ou p l u t ó t r e x c é d a n t des d é c l a r a t i o n s 
i n c o m p l é t e s . 
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i" rARTIE . D ' a p r é s les raémes bases q u i nous ont fait éva-
luer la q u a n t i t é d'ouvriers que le co tón occupe 
en Angle te r re , cetle q u a n t i t é de kilogrammes 
supposerait en Fraoce 728,000 personnes em-
ployées au co tón . Je ne pense pas q u ' i l y en ai t 
au tan t ; mais quand nous devrions r é d u i r e ce 
nombre a m o i t i é , i l est probable q u ' i l excéde-: 
r a i t enco ré de v ing t fois le nombre des ouvriers 
q u i pouvaient é t r e autrefois employés sur la 
m é m e m a t i é r e . 
On peut done a í f i rmer hard iment que les 
machines expéd i t ives pour fder le co tón , l o i n 
d 'avoir , en d é í i n i t i v e , a r r a c h é du travail a l a 
classe o u v r i é r e , l u í en ont p r o c u r é cons idéra -
blement . 
L'indenes^en 11 est possible que ce soit en part ie aux dé-% 
problSem pens de quelque autre pays. Je n'oserais pas r é -
ias" p o n d r é que la cessation de toute demande des 
tissus de l ' í nde pour l 'Europe , n 'a i t pas p o r t é 
p r é j u d i c e a quelques fabricans du Bengale ou 
á leurs ouvriers. Cependant je n'ai entendu d i r é 
par aucun voyageur que le sort des manufactu-
riers de l ' í n d e soit p i re q u ' i l n ' é t a i t . Q u e l q u e con-
s idé r ab l e que fút en Eu rope , la consommation 
des cotonnades, jusqu'au commencement du dix-
n e u v i é m e siécle, on ne peut se dissimuler qu'elle 
é ta i t e n c o r é peu de cbose c o m p a r é e á celle de 
l ' í n d e m é m e . L á se trouvent 4o mi l l ions d ' ind i -
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vidus sujets de rAng le t e r r e , et 4o autres mil l ions 
r é p a n d u s sur le reste de ees vastes et populeuses 
c o n t r é e s , q u i tous sont vé tus de c o t ó n , h o m -
mes, femmes et enfans, depuis les familles des 
nababs j u s q u ' á celles des parias; tandis qu'en 
Europe les hommes portent trés-peu de coton-
nades et les femmes n'en portent pas toujourSi 
I I faut songer encoré que le commerce de 
l ' Inde avec l 'Europe , en changeant d'objets, 
n'a pas laissé d ' é t r e toujours aussi c o n s i d é r a b l e . 
I I a m é m e a u g m e n t é . S ' i l a fallo fabriquer sur 
les bords du Gange, moins de calicots et de 
percales pour notre usage, i l a fa l lu y p r é -
parer de l ' i n d i g o , du sucre dont auparavant ce 
pays n'envoyait pas une seule bar r ique en decá 
d u cap de B o n n e - E s p é r a n c e . I I a fa l lu cu l t iver 
et r é co l t e r pour l 'Europe du cotón en laine, et 
l 'Angleterre en t i re maintenant de l ' Inde sous 
cette forme u n bien plus grand nombre de bai-
les qu'elle n'en t i r a i t auparavant faconné en 
étoífes ( i ) . 
Ce prodigieux accroissement de consomma-
t ion en cotonnades, q u i pour l 'Angleterre seule 
s'est e l e v é , en moins de 5o ans, de 5 mil l ions 
CUAP. XIX. 
Travaux 
accessoires 
ténant 
á l'industrie 
du colon. 
(i) Ea iSsS l'Angleterre, d'aprés les e'tats d'impor-
tation, a tiré de Tliidoustan, 5g,35o bailes du poids 
comuiun de 34o livies chaqué. 
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iie PARTIE . par a n n é e , á i55 mi l l ions de livres pesant, 
n 'a pas m u l t i p l i é le nombre des gens occupés 
par le co tón en Angle ler re seulement, mais 
dans totis Ifes l ieux oü la cu l tu re d u cotón s'est 
é t e n d u e . Actuel lement les manufactures de 
cotón d'Europe occupent beaucoup de monde 
au B r é s i l , dans la r é p u b l i q u e d ' H a í t i , sur 
toute la cote de Cumana, aux É t a t s - U n i s , dans 
la G r é c e , en E g y p t e , dans tous les lieux d ' oü 
i l nous arr ive d u cotón en laine et q u i , avant 
la d é c o u v e r t e des machines, ne nous en four -
nissaient pas, ou nous en í b u r n i s s a i e n t peu. 
Ce n'est pas tout : l ' influence des machines 
á filer le cotón ne s'est pas bornee á m u l t i p l i e r 
le nombre des indust r ieux q u i s'occupent spe-
cialement de cette m a t i é r e . Par des c o n s i d é -
rations q u i vous se rón t déve loppées plus tard , 
i l a fal lu que les terres , les capitaux e t l ' i ndus -
t r ie de FEurope , c réassen t d'aulres p rodui t s , 
d'autres valeurs , pour a c q u é r i r les valeurs en 
co tón qu'elle c o n s o m m é maintenant de plus 
qu'elle ne fesait; car les industr ieux d 'Europe 
q u i s'occupent maintenant des produits de co-
t ó n , ne les donnent pas pour r ien : ils les four-
nissent en echan ge de tous les objeís q u ' i l a 
fa l lu creer d 'un autre cóté pour acheter leurs 
cotonnades. C'est ainsi qu'une seule industr ie 
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peut é t e n d r é son iniluence sur toute r é c o n o m i e cm?. xix. 
des nations. 
Je vous ai entretenus j u s q u ' i c i , messieurs, Nul aulre 
de ce q u i constitue la product ion des richesses. ^ I T J Ú O ^ 
Vous avez vu le role que jone dans ce grand Richesses'.63 
oeuvre, l ' industr ie de Thomme a idée de ses 
instrumens. Vous pourriez croire q u ' i l y a 
d'autres moyens e n c o r é d'en p r o d u i r e , parce 
que Vous rencontrez dans le monde des person-
nes q u i a c q u i é r e n t des richesses et méme par -
viennent á la grande opulence, sans ajouter 
le moindre d e g r é d ' u t i l i t é a quo i que ce soit. 
U n homme cons ide ré en p a r t i c u l i e r , peut 
effectivement a c q u é r i r des richesses sans en 
p r o d u i r e , en abusant de la s u p é r i o r i t é de ses 
forces, ou de l ' ignofance de celui q u ' i l d é -
p o u i l l e ; mais les biens q u ' i l s'approprie a ins i , 
ont n é a n m o i n s é té c réés par qu el q u ' u n ; et plus 
vous cons idé re rez ce sujet, plus vous vous 
apercevrez que ees biens ne peu vent avoir é té 
produits que de la maniere que je vous ai i n d i -
q u é e . La s o c i é t é , prise en masse, ne peut s'en-
r i c h i r que pa r la production ; car ce q u i n 'en-
r i c h i t un i n d i v i d u qu'aux d é p e n s d'un a u t r e , 
n'augmente pas les richesses de la masse ( i ) . 
( i ) Ces cléplaceineus de lichesses étant nuisihles á 
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!•« wRtif. Les profits q u i forment le revenu des eapi-
talistes et des p r o p r i é í a i r e s fonciers , ne sont 
pas une spol ia t ion, car ees membres de la so-
c ié té contr ibuent par le moyen de leur i n s t r u -
m e í i t , á communiquer en part ie aux choces , 
rutilité q u i fait l eur valeur ; et Ton ne peut 
pas d i r é qu'ils profi tent aux d é p e n s des c o n -
sommateurs, puisqu'en supposant q u ' i l n 'y e ú t 
dans le monde n i capitali^tes, n i p r o p r i é t a i r e s 
; fonciers, on paierai t le^ produits pli^s eber 
qu'on ne les paie maintenant ( i ) . 
Cequeo'est Apres avoir obse rvé ce que peut l ' i ndus t r i e , 
que - f ^ 
li-assimiiation analyse ses procedes, reconnu la n a í u r e de sea 
des idees. 
ins t rumens, nous allons la suivre dans ses p r i n -
cipales applications. Mais 11 ne faut pas vous 
imag ine r , messieurs, que le professeur puisse 
toxit faire. I I n'est c h a r g é que de la moi t i é de la 
t á c h e ^ c'est á vous de l'acheyer. Pour profi ter 
véritable inultiplication des ricliesses et au bieu-étre dt? 
la societe', autant qu'á la justice , devraient toujours 
étre prévenus cu i'e'priine's par les lois. lis le sont dans 
beaucoup de cas ; i l n'y a que bien peu de pays ouils le 
soient dans tous. 
( i ) Voyez le présent volume, page 225. La méme 
ve'rite acquerra une grande solidite' dans les voluines 
suivaus. 
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d'une é t u d e quelconque, i l faut que l'assimila- CMAP. xix. 
t i on s 'opére . 
L 'ass imilat ion! al lez-vous me demander. 
Qu'entendez-vous par ce mot ? 
L e voic i : 
Les alimens q u i soutiennent notre vie ne 
sont pas nous; et cependant ils deviennent 
nous, lorsque passés dans le sang, puis dans 
les muscles, ils fmissent par faire part ie de 
notre corps. De m é m e si vous lisez u n l i v r e , si 
vous écoutez u n orateur , sans vous approprier 
ce qu ' i ls disent de bon? leurs idées restent l eur 
p r o p r i é t é et ne font point part ie de la v ó t r e . 
Mais d u moment que vous vous étes f o r m é , en 
y r é f l éch i s san t , une conception nette de l ' idée 
qu 'on a p r é s e n t é e á votre espr i t ; du moment 
qu'en suivant le professeur, vous vous é t e s , 
pour ainsi d i r é , p r o m e n é s avec l u i autour d 'un 
ob je t , que vous l'avez e x a m i n é sous toutes ses 
faces, que vous avez r e m a r q u é tout ce q u i le 
c a r a c t é r i s e , alors l ' idée que vous en emportez, 
n'est plus celle du professeur seulement : elle 
est á vous comme á l u i j rassimilation est faite. 
F I N DU T O M E P R E M I E R . 
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D E S P R I N C I P A L E S M A T I E R E S 
CONTENUES DANS CE VOLUME. 
'NOTA. Chaqué volume porte sa table alphabe'tique des matiéres. 
Abstractions; tort (|u''elles font á réeonomie pol i t i -
que , 8g. Ne doivent jamáis étre opposées á l?expé-
rience, 90. Comment elles deviennent sensibles, 126. 
Abus de mots, cites vén exemples , 92. 
Accumuler, n'est pas entasser, 3 i5 , 81961 33o, Excede 
rintelligence des animaux, SaS. Mótifs pour accu-
muler, 328. G'est un acte de sagesse et de vertu, 
331. Voyez Épargne . 
Achat (un) , n'est que la seconde moitie' d'un échange, 
i53. , - • • - ••^  -
Agrícutture (utilite dont serait un traite' spécial d ' ) , 
I I5 . De quoi se compose son capital engagé, 293. 
Yoyez Industrie agricole. 
Algebre, ne sert á rien en économie politique, 91. 
Amélioralions; chaqué jour on préclie conlre elles, et 
i l s'en opere tous les jours, í\5. 
426 TABLK A L P H A B É T 1 Q Ü E 
Anciens (les), croyaient la parole du maitre plutót que 
lexpérience, 14. Etaient jeunes dans la civilisation, 
ib id . , en note. Quel serait leur étonnement s'ils 
voyaient nos arts, 194. 
Anglais, deviennent plus riches quand ils voyagent en 
France, i5o. 
Angleterre, ne doitpas ses richesses á ses coloníes, 85. 
Evaluation de ses capitaux, 3oo. Ses ouvriers favo-
risés par les machines á íiler le cotón, 4i4-
Argent; sa valeur de nulle importance dans les e'chan-
ges, i54. Ne vaut qu'en proportion de ce qu'il peut 
acheter , 156. Voyez Monnaie, Métauxprécieux. 
Argonautes (fable des), aeupour origínele comraerce 
de l'Eürope avec l'Asie, 4o4' 
Arhwright, Anglais, invente les machines á íiler en 
grand le cotón, 407. 
Arts «ÍÍ/CÍ ,-Jeur connaissánce nésufíit pas á une nation 
pour prospérer , 68. Considérations économiques 
auxquelles ils ne peuvent pas s'élcver, 71. Ne sont 
pas corrupteurs^ 108. Leur developpement entraine 
celui de l'esprit, f u . Leur rapport avec l'économie 
politiquej 116. Sont fondés sur des conñaissances 
scientifiques, 193. Yoyei Industrie. 
Assimilation, des ide'es; ce que c'est, 422• 
Autriche (T) ; ce q-ui Tempéchera toujóurs de prospé-
rer , 55, ere note. 
Avance; signification de ce mot, 364. La consomraa-
tion reproductive n'est qu'une-avance , 267. . 
Avare (1 ' ) , plus utile á rindustrie que le prodigue, 
3.3$>f9xrpiliíoq winónoob . • an é isa . t Aá-giK 
Avoeat (F) ; en qiuoi consiste son industrie , 211. 
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Bacon, est le fondateur de la scienee ve'ritable, i 5 ; a 
le premier con^u rapplication des scieilces aux 
arts , igS. ! ' 
Balance du eommerce, nous retient dans un étát de 
barbarie, /p . Meproduite dans plusieurs ouvráges 
malgre' Smitli , 8 1 . 
Besoins de l'homme, dépendent de son organisatióil et 
de Tétat de civilisation on i l est parvenú, i 3 í . Sbnt 
de diíFérentes natures, 164. Ghangent avec le degré 
d'avarwiement des soeiétés, 165. La nature so ule ne 
pourvoit pas áüx plus simples d^entre eux, 168. We 
présentent point une qüantité fixe, 890. Augnten-
tent avec la population et méme sans elle , 3í)2. 
Bien public; ses élémens ignores des anciens, 38. Offre 
le plus solide des appuis , 65. v 
Biens. Yojez Richesses. 7 
Cachemire (tigsus de); fournis par la France á r i s i e , 
4,13 , en note. 
Capital circulanti de quoi se-compose,. 294* 
Capital engagé; ce que c7est, 290. Se de'te'riore s'il 
n'est entretenu , 2 9 1 . Et s'il cliange d'emploi, 292. 
Est plus solidement qu'un autre acquis á un pays, 293. 
Capital produc t i f d'ulilité ou d'agrément, caractéidse'r 
295. Est susceptible de détérioration, 296. Appar-
tient quelquefois au public , 297. 
Capitalistes, &on% intéresses á conuaítre l'économie 
politique, 67. Concourent á la production par le 
uioyen de leur instrument , 23o. Ont besoin de QOU-
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ríaítre l'industrie, mérae en ne voulant pas l'exer-
cer eux-mémes , 3o4. Boivent étre rangés parmi les 
producteurs, 422. 
Capitaux; caracteres de cet instrument, 224' ^ont 
toujours des propriéte's, 225. Ne renchérissent pas 
les produits, ibid. Comment réunis par un entrepre-
neur d'industrie , 229. Leur étendue borne seule 
l'industrie d'üne nation, 233. Comment sont em-
ployés plus áprof i t , 2.5?. Leur nature et léurs ser-
vices de'veloppés, 263. Sont consommés par Fáction 
de l'industrie, 265. Ne consistent pas dansl 'évalua-
tion qu'on en fait, 268. Leur consommationest reélle, 
269. Mais leur valeur conservée, 270. üságe qu'en 
fait l'industrie agricole, ibíd, Usage qu'en fait l ' in -
dustrie manufacturiére, 273. Ou une entceprise de 
commerce , 276. Sont du pays de leur possesseur , 
276. Ne consistent pas dans des e'cus, 277.11 est im-
possible d'en e'valuer la somme, 279. OLeur service 
séul est de'finitivement consommé' dans les ope'rations 
productives, 280. Ne peuvent pas servir á la pro-
duction lorsqu'ils sont fictifs, 282. Sont empruntés 
sous diíférentes formes, 282. Ne peuvent servir á 
plusieurs personnes á l a fois , 285. Mais a plusieurs 
ope'rations successives, 287. Sont quelquefois occu-
pés plus d'une anne'e á une seule ope'ration , 288. Ce 
que c'est que les re'aliser, 289. Quel classement on 
en fait, 290. De quoi se composent ceux d'une na-
tion, 298. Difíicilement evalúes, ibíd. Évaluation 
incertaine de ceux de France et d'Angleterre, 3oo. 
Improductifs, ce que c'est, 3oi . Comment ils se for-
ment. Soy. Accumulés, ce que c'est, 3og. Dans leur 
valeur consiste leur importance, 317. Prénnent la 
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forme qui convient aux entreprises, 3i8. Une des 
principales sources de la supériorite' de l'homme sur 
les animaux, 824- Comment sont dissipe's, 826: Le 
sont quelquefois par impéritie, 828. Détruits dans 
les siécles de barbarie, 829.'Sont la mesure de la 
richesse des nations, 835. Peuvent étre formes par 
des productions immatérielles, 336. 
Capitaux improductifs, caractérisés, 3oi . Cónsistent 
en produits aussi bien qu'en espéces, 802. Le défaut 
de sécurité les multiplie , 3o3. Demémé.que Tinca-
pacité de leurs possesseurs, 804. 
Caries a jouer, sont le fruit de soixante et dix opéra-
tions, 841. 
Castesprivilégiées, font parvenir des hommes sans mé-
ri te , 58. • 
Casti, son poéme des Animaux parlans cité, 8 7 , en note. 
Catherine I I , de Russie, consulte les économistes fran-
jáis , 51, en note. 
Canses; par quel moyen on peut les connaítre, 19. 
L'expérience ne sufíit pas pour cela, 59. 
Chaíne des événemens ( l a ) , n'est pas toujours inter-
rompue, quoique quelques-uns de ses chaínons 
soient cacliés, 28. 
Charlatanisme, disparáit devant la méthode analyti-
que, 25. G'est l 'art, moins la science, 44- I^us ^an-
gereux dans la politique que dans la médecine , 5g. 
Chastellux, cité, 21 et 89. 
Chemises; quand l'usage s'en est introduit en France , 
111 , era note. 
Chiff'res; sacns le raisonnement ne prouvent rien, 3o. 
Chose; mot vague et nécessaire , 161. La valeur des 
choses independiante de la somnie qu'on donne en 
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paiement pour les acquérir , i63. Dans quel cas de 
viennent des produits, 170. 
Civilisation; pourquoi réduite á recommenoer sans 
cesse, 36. P reuves de son imperfection eri Europe, 
4 i , en note. Multiplie nos besoins et nos moyens de 
les satisfaire, 46. Est favorable au bonlieur des na-
tions, 47- Ses progrés rapides, 63. Elle développe 
des facultes intellectuelles plus précieuses que des 
facultes corporelles, 107. Si Fon peut lu i reprocher 
de multiplier nos privations, 109. 
Classification des industries , 213. Sont faites pour 
notre cominodité plutót qu'indiquées par la nature , 
2l3. 
Colonies; sottise de se faire la guerre pour les conser-
ver, 39. Ne sont pas útiles á leurs me'tropoles, 85. 
Commercanl; en quoi consiste son industrie, 173. 
Comment i l fait valoir ses e'pargnes , 3i4. 
Commerce. Voyez Industrie commerciale. 
Commerce étranger- en quoi consiste essentiellement 
son avantage , 161. Gelui de l'Asie avec FEurope s'est 
fait d'abord par la mer Noire, 4o3. Ensuite par Tyr, 
4o5. Puis par Alexandrie, o^<o. Et eníin par le cap de 
Bonne-Espérance , 407. A subi une nouvelle révolu-
tion par Finvention des machines á filer le cotón, 
4 | i i , Eífets de cette révolution, 4I4 ' Travauxmis en 
activite' par ce commerce, 419-
Communauté des hiens; systeme absurde,. 225. Ren-
drait nuls les avantages que Fon peut retirer de la 
división du travail, 353. 
Comte (Charles); cite', 53. Cite' encoré, 54, en note. 
Son inge'nieuse comparaison sur les faux princi-
pes, 95. 
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Conñaissances humaiues, ne datent que d'hier, 42-
Sont odieuses au fapatisme et á tous les préjugés po-
litiques, 98. 
Consommateurs; dans quels cas gagnent sans que les 
psroducteurs pevdent, aSo. Profitent des progrés de 
rindustrie, 256, 
Consommaíion; signification de ce mot, 264. 
Consommation reproductive, est toujóurs le fait d'un 
, entrepreneur, 268. 
Constitution polilique, n'est aux yeux de réconomie 
, politique qu'un accident, 10. 
Cordonniers; valeurs par eux cre'e'es, supérieures á 
celles qui sortent de tontos les mines du Nouveau-
Monde , T76. 
Corps social. Yoyez S ocié té ou les S ocié tés. 
Cotón; antiquite' de l'industrie á laquelle ce produit 
donne lieu, 402' Hévolution commerciale causee par 
les machines propres á le íiler, 407- Gavactére essen-
tiel de ees machines, ^oS. Fourni réceniment par 
l 'Égypte, 4i3. Et par l'Indoustan , 419-
Cotonnades, ou tissus de cotón 1 \Q\XV fabyieation enle-
vée par l'Europe á l'Asie, 4H« V í ^ f i w'^ m paraít 
pas aífecte'e , 4 l ^ • Travaux accessoires mis en acti— 
vite'par ce commerce , 4I9« 
Cours complet; ce que signiíie cette expvession, 116. 
Caracteres de celui-ci, 118 , 119. 
Crédit, ne multiplie pas les capitaux , 234- En quoi 
consistent ses avautages, 285. I I vaut mieux pouvoir 
s en passer, 286. 
Critiques des doctrines de Vauteur; negligées par l ü i , 
lorsqu'elles ne servent pas á éclaircir un principe , 
126. 
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Cultivateur; en quoi consiste son industrie, 172. Com-
ment fait travailler un capital, 270. Place aise'ment 
ses e'pargnes, 3i3. 
Cupidité, n'est pas inspirée par l'e'conomie pol i t i -
que, 102. 
D 
D'Alembert, cité, 89, en note. Cité, 121. 
D a v j , chimiste anglais, découvre une utilité á la pile 
de Yolta, 197. 
Définitions; ce qu'elles devraient étre, i23.Telles qu'on 
les fait ne conviennent qu'á la vieille pMosopliie, 
124. Défauts reprochés á celles de quelques écono-
mistes d'Angleterre, 125. 
Descartes; pourquoi ses tourbillons ne sont qu'un sys-
téme, 28. 
Despotes, ne peuvent avoir de gros revenus, á moins 
que leurs peuples ne prospérent, 55. 
División du t ravai l , augmente la puissance du travail, 
339. Observée dans la fabrication des cartes á jouer, 
340. Et dans la séparation des professions, 345. Doit 
étre attribuée originairement á la faculté de condure 
des échanges, 35o. Et secondairement aux institu-
tions sociales, 351. Elle est bornee par l'étendue du 
marché, 355. Ne peut s'étendre dans les travaux re-
cherchés, 361. Les pays maritimes et les canaux de 
navigation lu i sont favorables, 363. Aussi bien que 
la fabrication des étofíés, 365. Ne peut s'introduire 
dans l'agriculture, 367. Est limitée par le capital 
dont les entreprises disposent, 367. Excepté lorsque 
les travaux sont partagés entre plusieurs entreprises, 
369. Inconvéniens d'une trop grande división , 370. 
DES MATIÉRES. ^35 
Elle rend l'ouvrier dépendant de ses confréres et des 
entrepreneurs, 873. Elle n'abrutitpas Fintelligence, 
Ni la moralité, 3^5. 
Drummond ( M . Henry): fonde une chaire d'e'conomie 
polilique á Oxford, 26, en note. 
Dugald Stewart, auteur écossais, a montré que les lois 
qui re'gissent le corps social ne sont point artificiel-
les, 2. Ne tire pas de cette vérite' ses conséquences 
naturelles, 5. 
Vjvernois, annongait la ruine de la France pendant 
qu'elle prospérait, 85. 
E 
Eau (chutes d') font partie des richesses sociales, i36. 
Gelle du Niágara, la plus belle du monde connu, ne 
donne aucun produit, iS^. 
Échange (T) se compose d'une vente et d'un achat, 
Économíe industríelle, caracte'rise'e, 70. 
Economie politique, n'est autre chose que la physio-
logie de la société, 1. Est la méme dans tous les 
pays et á toutes les époques, 4* Pourquoi est une 
science et pourquoi elle est récente, 3. Embrasse le 
systéme social tout entier, 7. L'importance qu'on y 
attache chaqué jour davantage, justifie'e, ibid. Ses 
rapports avec les arts de l'industrie, 8. Avec la statis-
t iqué, avec l'histoire, avec la politique spéculative, 
g. Avec la morale, avec l'e'conomie privée, 11. Son 
influence sur les richesses des particuliers, 12. Pour-
quoi ne s'est pas perfectionne'e plustót, 13. On s'y mé-
prend souvent sur la liaison des faits, 22. Corament 
1, 28 
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elle a e'té tirée de la región des hypothéses, a5, A cíes 
lois que rhomme ne peut changer , 34» Favoi-able 
aux inte'réts prive's comme á l'mteret géne'ral, 35. 
Presque entierement ignoi ée des plus beaux génies, 
42. Exerce une heureuse inñuence sur les qualités 
morales , 46. Est le ciment de la socie'te', 47- ^e doit 
pas donner des conseiis directs , 49- Ses indications 
n'en sont que plus efficaces, 52. Est lascience des pu-
blicistes, 60. Sa comparaison avec l'astronoinie, 61. 
Rapiditéde ses progrés, ibid. Nécessaire pour la bonne 
administration de la justice civile et criminelle, 63. 
Son influence sur le sort des particuliers, 64. Supple'e 
á l'expérience , 65. Quels hommes sont particuliére-
ment intéresse's á la connaitre, 67. Fournit les vraies 
données des calculs útiles , 70, en note. Explique les 
crises commerciales, 71, en note. Estutile en décou-
vrant les difficultés et les impossibilités, 72. Mieux 
comprise par les jeunes gens ,73. Marchera avec l'es-
prit humain, 74- Les vieilles idees retardent ses pro-
gres , 75. Quel est le bon age pour l'apprendre, ibid.*, 
en note. Les volontés et les caprices des bommes ne 
sont pour elle que des accidens, 76. S'il est vrai 
qu'elle pre'sente des questions insolubles, 77. En-
íante beaucoup de mauvais ouvrages, 8a. Professee 
par des gens qui veulent qu'on adopte leurs idees de 
eonfiance, 83. Livresqui la discréditent, 96. A beau-
coup de points sur lesquels tous les gens sensés sont 
d'accord, 97. Sur quels motifs elle est attaquée tout 
entiéré, 98. Ne s'occupe pas de l'autre vie, 99. S'il 
est vrai qu'elle éveille la cupidité, 100. inspire des 
sentimens de justice et de bienveillance , 102. S'il est 
vrai qu'elle rend les bommes difficiles et raisonneurs, 
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n i . Elle prévient les catastrophes politiques, n a . 
Se lie á tout dans la société, i i3. Trés-perfection-
né,e par les événemens des quarante derniéres an-
nées , I I 4' Les livres sur cette matiére, qu'on ne 
saurait l i re , ne sont pas útiles, 116. Les principes les 
plus elémentaires y sont les plus essentiels, 122. Ses 
principes expliques en abrégé dans Tépitome du 
Tra i lé d'Economie politique, 123. Indispensable á 
qui veut tirer quelque fruit des données de la statis-
tique, 128. Son histoire ne doit pas preceder mais 
suivre l'exposé de ses doctrines , 129. Importance 
qu'on attache de nos jours á son étude, ibid. Quelles 
richesses sont l'objet de ses études, 184 et 137, Ce 
qui la distingue de la technologie , | i75 . \ 
Économie sociale. Voyez Économie politique. 
Economistes du dix-huilieme siecle, ont confondu la 
science économique avec l'art d'administrer, 5 i . 
Youlaient qu'on adoptát de confiance leurs idees, 83, 
en note. Leurs erreurs fondees sur des abus de mots, 
92. En quoi ont e'te' útiles, 93. 
Economistes politiques, ne doivent s'attacher qu'aux 
faits qui proovent quelque cbose, 117. Et non á 
cliercber ce que nous ne pouvons pas savoir, 118. 
Leur embarras pour s'exprimer rigoureusement et 
clairement, 123. Reproches faits aux définitions de 
quelques-uns d'eutre eux, 125. 
Éducation, n'est pas complete si'elle ne comprend pas 
les connaissances économiques, 73. 
Egypte; industrie actuelle de ce pays , 412, en note. 
Empereurs romains; les mauvais ont toujours couru 
plus de dangers que les bons, 113, en note. 
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Entrepreneur d'industrie; quelles sont ses fonctions , 
191. Et les combinaisons qu'elles exigent, 198. Est le 
principal agent de la production, 206. Sa qualité la 
-plus essentielle est le jugement, ibid. C'est á luí 
qu'appartient la pensée de la production , 229. Pos-
sede en propre au moins une partie de son capital, 
232. Son travail fait une portion nécessaire des frais 
de production, 242. Paie les services méme dont le 
fond lui appartient, 24S, e« note, et 254. Place tou-
jours aise'ment sesépargnes, 312. 
Entreprises industrielles, prospérent plutót par une 
bonne administration que par les bous procedes de 
l 'art, 72. 
Epargne, est une dépense reproductive aulieu d'une 
de'pense ste'rile, 310. Gaisses d'épargnes en quoi 
útiles , 3 M : Pourquoi les épargnes sont lentes et dif-
ficiles, 32i. 
Epitome; c'est l'explication de tous les termes de l'éco-
nomie politique , 123. 
Erreurs en éeonomie politique; viennent toujours de 
l'oubli des principes les plus éléinentaires, 122. 
Espagne; sa ruine ne tient pas á la perte de ses colo-
nies, 85. 
Esprit de conduile, caracte'rise', 72. 
Estime ( V ) en mer; doit toujours étre corrige'e par 
Fobservation, 25. 
Etojf'es, ont un marche' étendu et admettentbeaucoup 
de división du travail, 365, Comment sont emballées 
celles qui vont á la Jama'ique, 366. 
Europe, commence seulement á rougir de sa barbarie, 
4 i - Ce qu'elle deviendrait avec une instruction plus 
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répandue, 43, N'a pas dú ses progrés aux entraves 
qu'on luí a impose'es, Sg. 
Expérience; pourquoi insuiBsante en administration , 
69. Coúte cher et elle est snpplée'e par l'économie 
politique ,65 et 78. Parti qu'on en peut tirer , 66. 
Exportatiom et importations, ne prouvent rien, 3 i . 
F 
Faits moraux; susceptibles d'une eertitude égale á 
celle des faits pliysiques, 17. Warrivent point sans 
causes, 18. Comment on peut remonter á leurs cau-
ses , 19. En quoi consiste leur liaison , 20. Comment 
on s'assure qu'il n'en existe point, 22. A quelle e'po-
que i l a été possible d'en faite un corps de science, 
26. Sans le raisonnement, ils ne prouvent rien, 3o. 
Sans la connaissance de la nature des dioses, ils 
n'instruisent pas, 69. Comment ils servent de bases 
á beaucoup d'erreurs, 82. Par qui peuvént étre cites 
comme p re uves, 84 et 86. 
Farine ; son prix diminué d'un tiers par l'invention des 
moulins, 386. 
Fermage, ou loyer d'un fond de terre, 228. 
Fermier, entrepreneur d'une industrie agricole , 228. 
Usage qu'il fait de son capital, 270. 
Fétes chómées; leur inconvénient, 255, en note. 
Foires; leur déclin annonce la prospérité du com-
merce , 358. En quoi diíférent des marcliés publics > 
36o. v , ' • „ : , • . , 'úti . m • 
Fonctionnairespublics; leur cupidité est un mauvais 
appui pourle gouvernement, 46. 
Fonds de terre; espéce de creuset, 172. N'a qu'une u t i -
lité indirecte, 181. Est le plus important des instru-
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mens naturels appropriés, 226. Gomprend souvent 
une valeur capitale , ibid. et 272. 
Fonds industríela de quoi se conrpose, 235. N^étant pas 
alienable comment sa valeur peut étre estime'e, 237. 
Est un capital matériel, 284. 
Fonds productifs; forment la richesse publique, 234. 
De quoi ils se composent, 233. Comment leur valeur 
peut étre connue, 237. Prendre un fonds á loyer, 
c'est acbeter les serviees qu'il peut rendre, 240. 
Comment on les eraploie plus á profit, 262. Ne sont 
pas consommés dans les ope'rations productives, 280. 
Fourchettes; quand Fusage s'en est introduit en France, 
111, en note. 
Frais deproduction, se composent du prix courant des 
services productifs, 242. Le travail de Fentrepre-
neur en fait partie, ibid. I I suífit qu'ils soient rem-
boursés par le produit, 246. Peuvent baisser sans 
que personne perde, 25o. Leur baisse réelle rend 
une nation plus ricbe, 252. D'oü peut naitre cette 
baisse, 253. 
France, a prospe'ré par 1'eíFet de la révolution, 85. Ses 
cordonniers tout seuls produisent plus de ricbesses 
que les mines de mélaux pre'cieux d'Amérique, 178. 
Évaluation de ses capitaux, incertaine, 3oo. 
Frédéríc / / , roi de Prusse; despote patrióte, 113. 
G 
Gouvememens; s'il suífit qu'ils soient instruits, 44 et 
45. Ne doivent recevoir qu'indirectement des con-
seiis de l'e'conomie politique , 5o. Entrent dans une 
meilleure route quand i l est bien demontre qu'ils en 
suivent une mauvaise, 54. Pourquoi l'expérience ne 
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leur suffit pas, 69. Garantissent mieux qu'autrefois 
les propriétés et rindustrie , 3o5. 
Gouvememens absolus, sont intéresse's á connaltre les 
principes de l'économie politique, 55. Pourquoi se 
servent sciemment d'intrigans , 58.. 
Gouvernemens representatíjs; on y a toujours e'gard 
aux intéréts nationaux, 5^. Rendus necessaires par 
les progrés de la civilisation, 6a. 
Querréf état naturel des hommes quand Us sont igno-
rans de l'économie sociale, 37. 
, H 
Bistoire (F ) : ses rapports avec réconomie politique % 
9. Nous présente un spectacle fort triste , 37. 
Hombre, cité á l'occasion du travail de la meule chez 
les anciens , 386, en note. 
Hommes (les) : en quoi leurs volontés arbitraires i n -
fluent sur l'arrangement de la société, 3. Leurs maux 
sont pour la plupart d'institution liumaine, Sont 
heureux du sentiment de leur existence, 110. Ce qui 
inérite avant tout de fixer leur attention, 118. Ne 
sont frappés de la vérité , qu'autant qu'ils sont aver-
tis, 121. Sont des capitaux accumulés, 316. Sont 
plus dépourvus de moyens naturels que la plupart 
des animaux, 377. 
Hommes d ' É t a t , sont obligés de savoir Féconomie po-
litique , 56. Sous peine de se faire mépriser, 58. 
Huskisson, ministre de la Grande-Bretagne , attribue á 
Findustrie les succés militaires de sonpays, 359, en 
note. 
Hjpotheses : quel usage on peut en faire, 27. Nedoi-
vent pas servir de preuves, 28. 
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I 
Jndividus : leurs intéréts ne se confondent pas toujours 
avec ceux du public, 13. 
Industrie (V) caractérisée, 48. En quoi favorable á la 
morale, ibid. Les connaissances économiques lui sont 
nécessaires , 69. Retire plus de service de l'esprit de 
conduite que des procedes techniques des arts, 72. 
Inspire des sentimens de justice et de bienveillance, 
io3. Donne une direction favorable á l'humaine ac-
tivite', 109. Si l'on peutlui reprocber de multiplier 
nos privations, ibid. A quoi se borne son action ,171. 
Analogie de ses difíerentes ópe'rations, 174. Ses tra-
vaux analyse's, 191. De'clinerait si les sciences? ces-
saient d'étre cultive'es , 193. Certains de ses prpee'dés 
ont e'te'perdus, 194. Ses de'couvertes modernos sur-
prenantes, ibid. Offre toujours les traces des trois 
opérations dont elle se compose, 201. Méme chez les 
peuples incivilisés, 202. La méme personne exécute 
quelquefois toutes ses opérations, 206. Les talens 
qu'elle exige varient suivant les liommes et les lieux, 
209. En quoi consiste celle d'un médecin, d'un 
avocat, 211. Quels sont les instrumens dentelle se 
sert, 221. N'est bornée que par l'étendue des capi-
taux, 233. Ce qui constitue ses progrés, 247. Quels 
sont ceux qui profitent de ses progrés, 248. lis sont 
des conquétes faites sur la nature , 267. lis tourneñt 
au profit de la société, 261. Nécessaire méme aux 
hommes qui ne veulent pas l'exercer, 3o4. Comment 
elle se répand par l'introduction des machines expé-
ditives, 388 et 393. En quoi favorisée par rinvention 
des machines á filer le cotón , 420. 
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Industrie agricole; en quoi consistent ses travaux, 212 
et 2 i5. Est bornee par l'étendue des eapitaux et du 
territoire, 233. Comment elle consommé un capital, 
266. Admet pen de división du travail, 367. 
Industrie commerciale : objet de ses travaux, 213. 
Oecupations qu'elle embrasse, 216. Ses envois peu-
vent étre conside're's comme une eonsommatiOn de 
matiéres premieres et ses retours comme des pro-
duits crees, 267. On.eroit á tort ponvoir la suppléer 
quand on n'en fait pas son e'tat , 347. Les tra-
vaux n'en sont pas fort divises dans les lieux de peu 
de consommation, 357. Antiquité du commerce du 
cotón, 402. Favorise'e par les machines á filer le co-
tón , ¿\i6 et 420, 
Industrie manufacturiere : en quoi consistent ses tra-
vaux , 2i3 et 2i5. Comment elle consommé ses capi-
taux , 266. De quoi se compose son capital engage', 
291. Et son capital circulant, 294. A des momens 
de stagnation, 399. 
Industrieux ou Industriéis; signification de ce mot, 
Institutions : pourquoi i l sTen est rencontre' de bonnes 
dans des temps d'ignorance, 6. Et pourquoi tant de 
mauvaises, 37. En quoi les connaissances économi-
ques tendent á les améliorer, ^o. Plus elles sont 
mauvaises, plus 1 mstruction est ne'cessaire , 43' 
Instruction; ce que doit étre celle de tout un peuple , 
207. 
Instrumens de Vindustrie; comment Tindustrie parvient 
á les reunir, 227. Produisent en place de leurs pos-
sesseurs, 229. Comment analysés, 235. Les employer 
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plus á profit est un progrés, aSa. Yoyez Fonds de 
ierre, Copitaux. 
Instrumens naturels non appropriés; en quoi ils con-
sistent, 221. JFont partie de" la richesse publique, 
236, en note. Dans leur emploi consistent les plus 
grandes conquétes de l'industrie , 258. Les capitaux 
sont nécessaires pour en tirer parti, 260. 
Intérét des capitaux : sa baisse, comnie un fait isolé , 
ne prouve ríen, 3 i . Le tttotnniérét de l'argent en 
donne une fausse ide'e, -jS, en note. 
Intérét général ; dans quels cas en opposition avec l ' in-
térét prive', 34. Profite de raceroissement des for-
tunes particuliéres, 102. 
Intérét privé; sous quel pomt de vue considere les r i -
chesses, 34- Profite par la connaissance qu'on a de 
l'inte'rét géne'ral , 35. Ne doit pas étre ne'gligé , ibid. 
et 65. Les doctrines qu'il inspire ne me'ritent aucun 
crédit, 88. 
Invéntaire; seul raoyen de connaitre de quels capitaux 
on est possesseur , 314. 
Inventeurs, ne sont pas les auteurs de toutes les forces 
que leurs inventions permettent d'employer, 344. 
Jachbres; de'célent l'imperfection de l'agriculture, 253. 
Jeunes gens, sont destines á vivre dans un siecle plus 
habile, 74. 
Jugement ( l e ) , caractérisé, 70, en note. Est la qualité 
essentielle d'un entrepreneur d'industrie, 206. Et de 
tout un peuple, 207. Est depravé par la supersti-
tion, ibid. 
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Justice (administration de l a ) ; ne saurait étre équi-
table sans les connaissances e'conomiques , 62. 
Lacet (me'tier á ) ; re'sout un probléme difficile de m e -
canique , 362. 
La Fontaine, cité, 34-
Lanjuínais; son injuste attaque centre l'e'conomie poli-
tique, 99. 
Lemontej; ses objections centre la división du tra-
va i l , 370. 
Léopold, grandduc de Toscane, despote patrióte, 113. 
Liberté politique, n'est pas absolunxent nécessaire á la 
prospe'rite' publique, 55. Mais elle lu i est favora-
ble , 57. Lá ou elle manque i l se trouve plus de capi-
taux iinproductifs, 3o3. 
Livres d'économiepolitique; pourquoi i l s'en fait beau-
coup de mauvais, 82, 88 et 96. 
Luxe ; son utilité mise á tort en question, 77,. Cette 
question décidée par les principes exposés , 333. 
L j curgue; ses lois contraires á l'économie sociale , 37. 
M 
Macculloch ( M . ) , cite', 60, 78. Tire des conclusions 
de'menties par l'expe'rience, 94. 
Machines; de quel Service sont dans les arts, 377. Ne 
sont autre cliose que des outils compliques, 378. 
Elles n'engendrent aucune forcé, 379. Changent la 
maniere d'agir de la forcé, ibid. Qualités qu'elleS: 
doiventavoir pour étre parfaites, 381. Etaientgros-
siéres chez les anciens, 382. Elles suppléent au tra-. 
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va i l , 383. En quoi favorables á la société, 384- Elles 
tirent les nations de la barbarie , 388 et SgS. Obli-
gent les travailleurs á changer d'occupations, 394. 
Ne peuvent étre repousse'es sansdangers, 393. Cir-
constances qui atte'nuent leurs inconveniens passa-
gers, 3g6. Leur invention devient chaqué jour plus 
difficile, 397. Rendent la disette d'ouvrage moins 
funeste, SQS. Et en general multiplient les occupa-
tíons des hommes, 399. Causent une révolution dans 
le commerce du eoton, 407 et 4 i !• Bescription som-
maire de celles oú Ton file en grand le cotón, ^oS. 
Perfectionnemens qu'elles regoivent des anglais Har-
graves et Crompton r ibíd. , en note. Quand et com-
ment introduites en France, ^xZ. Ont augmenté le 
nombre et le salaire des ouvriers , 4I4* Ont favorisé 
toutes les autres industries, ^10. 
Main-d'ceuvre; comment est employe'e plus á profit, 
257. Est suppleée par les machines, 383. Et cepen— 
dant augmente'e par elles, 399 e t4i4 ' 
Manouvriers ; leurs travaux n'exigent point de combi-
na isons, 200. 
Manufactures. Voyez Industrie manufacturiere. 
Manufacturier (le ) : de quelle utilite' estpour lu i l'éco-
noraie politique, 66. En quoi consiste son industrie, 
173. 
Marché; signification de ce mot en e'conomie politique r 
353. Estrendu plus étendu par la navigation, 363. 
Marches publics, ont ravantage de fixer le cours des 
denrées, 361. 
Matierespremieres; signiñcation de ce mot, 181. En 
les achetant on paie les services productifs qui oht 
servi á les faire, 241 > €n note. 
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Médecin ( l e ) , vend un produit immatériel, i83. Ana-
lyse des opérations de son industrie, l i o . 
Mehemei-AU, pacha d'Égypte, ruine son pays en fe-
san t de grands sacrifices en faveur de l'industrie, 56. 
Mercierde La Rivihre, consulte' par l'impératrice Ca-
therine 11, 5i , ere note. 
Métaux précíeux; pour quelle valeur l'Ame'rique en 
produit annuellement, 178. Leur valeur n'a rien de 
plus que toute autre valeur égale j 179. Elle ne se 
multiplie pas en vertu des échanges, 180. 
Méthode analj-tique (la.), caractérise'e , 20. Excluí le 
cliarlatanisine, 25. Renverse les systémes imaginai-
i-es, 3o. Est ne'cessaire pour expliquer les causes et 
les effets, 5g, 
M-eubles útiles ou agréables, dans quelle classe de capi-
taux doivent étre rangés i 296. 
MUI ( James), éeonomiste et moraliste anglais, cité, 
101. 
Mineur ; ses travaux assimilés á ceux de ragricul-
teur , 215. 
Monnaie, instrument, non le but, d'un échange, i52. 
Sa valeur n'est d'aucune importance dans les échan-
ges^  i54. Pourquoi l'on s'en sert pour évaluer les 
dioses, í56. Est un dénominateur commun, 167. 
Montesquieu , ci té , 86. 
Moróle ( l a ) , considere les actions sous un autre point 
de vue que l'économie politique , 11. 
Moteurs, distingues des machines, 379 et 38i. 
Mots, bien analysés, sont des provisions d'idées com-
primées, 160. 
Moulin a blé; calcul qui montre l'avantage qui resulte 
de l'emploi de cette machine, 384-
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Mouton/{un), n'est qu'un instrument aux yeux de l'é-
conomie politique, i ^3. 
-N • 
Napoleón; ses eíForts poür faire disparaitre l'enseigne-
ment des sciences morales et politiques, i ' ] . Aurait 
mieux finí si son siécle, plus e'^lairé, ne lui eut pas 
laisse' commettre tant de fautes , 46. Reproche qu'i l 
fesait á l'économie politique, m . 
Nations, ne sont pas immortelles, 38. Encoré bar-
bares dans les tevnps modernes, 39. Ont toujours á 
gagner á entretenir entre elles des relations ainicales, 
4o. Et á connaitre les principes de re'conomie polit i-
que, ibid. GoUverne'es comme si leur intérét consis-
tait á faire du mal ,42. La civilisaüon est favorable 
á leur bonheur , 47- Prospérent méme sous un gou-
vernement absolu , quand i l est éclairé, 55. En quoi 
la liberté politique est favorable á leur prospérité , 
67. Peuvent étre ignorantes, mais veulent toujours 
le bien public , 58. La pratique ne sufík pas pour les 
bien gouverner, 5g. Peuvent prospérer dans de mau-
vaises situations, 61. Quand elles sont ignorantes ne 
s'intéressent qu'aux aífaires de localités, 64. Ce qui 
•caractérisé celles qui sont industrieuses, 70. Sont plus 
prés de l'état de nature lorsqu'elles sont civilisées, 
108. Ce qui cause leurs soulévemens, 112. Quelles 
sont celles qui peuvent le mieux profiter d'un livre 
comme celu i -c i , 119. Sont susceptibles d'acquérir 
les qualités qui leur manquent, 210. Sont riches ou 
pauvres selon les capitaux qu'elles ont accumulés , 
335. Ne peuvent augmenter leurs ricbesses que pai-
la production, 4^ 1. 
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Nature (état de), pour riiomme est la civilisation, 107. 
Nature des chosés ( la) est ce qui fonde les lois des so-
ciétés et non les volontés aibitraires de l'liomme, 3 . 
Se découvre par la méthode analytique, 20. Montre 
quels sont les faits qui n'ont aucune liaison entre 
eux, 22 et 59. Doit étre connue pour qu'on puisse 
prouver quelque chose avec des cliiffres, 82. Elle fait 
pre'voir l'avenir , 33. Est fiére et dédaigneuse, 5o. On 
ne se re'volte pas impunément centre elle ,53. Cher-
che á efíacer les classifications , 213. 
Navette volante; en quoi consiste ce perfectionneraent 
dans le tissage des étoffes, 255. 
ISégociant; de quelle utilité est pour lu i réconomie 
politique , 66. Yoyez Commercant. 
Newton ; pourquoi sa gravitation universelle n'est pas 
un systéme , mais une l o i , 29. 
Noblesse, vendue et achete'e , nuisible á la richesse pu-
blique , 3 2 1 . 
Nombres ronds; suffisans pour expliquer les principes 
de l'economie politique , 128. 
O 
Observation (!') ou l'expérience : fondenien|; de toute 
science, i5 . Donne des résultats incontestables dans 
les sciepées morales et politiques , 17 . Est toujours 
nécessaire pour la confirmation des principes, 24. 
Opinions; leur diversite' n'est point une objection centre 
la vérite', 80. 
Or; ce qu'en produit annuelleinent l'Amerique , 178. 
Outils, nesont que des machines fort simples, 378. 
Oumeny; leurs motifs pour respecter les propriétés, 
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104. Comment rinstruction léur parvient , ibid. 
Quelle est lenr táclie dans la production , 199. Se 
partagent en deux classes, ibid. Leurs travaux exi-
gent quelquefois des talens et des connaissances , 
'Sioo. Qualités et de'fauts de ceux d'Allemagne, d'An-
gleterre et de Franco, 209. En quoi afíecte's par Fin— 
troduction des macihines, 383 , 394, 398 et 4I4* 
Quantité de ceux qui sont occupés par le cotón en 
Angleterre, 4i6. Et en Franco, 417-
P 
Particuliers ( les) ; indiíFe'rens sur les inte'réts ge'né-
raux., quand ils sont ignorans, 64. 
Pécheur; ses travaux assimilés á ceux de Tagriculteur, 
2l5. 
Peuples ; de T y r , d'Atliénes et de Rome, ont péri tout 
entiers , 38. S'ils ont éte' dbasseurs et pasteurs avant 
d'étre cultivateurs, u o . Ont une certaine industrie 
méme quand ils sont barbares, 202. 
Phjsiologie de Uhomme, nous montré ce que c'est que 
celle de la socie'te', 2. L'une et l'autre considérent 
Thomme, mais sous différens points de vue , 10. 
Placemens d'argent; ipour qui difl&ciles, 3io. Fáciles 
pour toute <espéce d'entrepreneur d'industrie, 3i2 
et 3i4« 
Pla tón; erreur de ceux qu i , comme l u i , ont arrange' 
des républiques imaginaires, 3. 
Politique spéculative , en quoi différe de l'économie 
politique, 9. 
Powoir ; pourquoi i l est difficile que ceux qui l'exer-
cent en soient dignes, 4 .^ 
Pratiques superstüieuses; quelle en est la source , 19. 
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En quoi contraires aux pvogres de l'industvie, 206. 
Presse d'imprimerie, a multiplié le nombre des hom-
mcs eiaployés á la confection des livres, /¡.oo. 
Principes; ce que c'est, a4- Ou ne doit pas leur accoi-
der une confiance illimitée , ibid. Dans quel cas doi-
vent ceder aux. circonstanccs , 77. 11 faut les connai-
tre méme quand on ne les cite pas, 87. Quand ils 
sont faux, compares á des ecriteaux trompeurs, , 
en note. , 
Prodigali té, dissipe les capitaux amassés par l'e'pargne, 
SaG.Dimlnue le capital national, 327. Vivement cen-
surée par Adam Siniih , 332. 
Producteurs; quels sont ceux qui ont droit á ce titre, 
229. On peut le mériter sous plusieurs rapports á la 
fois, 231. Dans quels cas ne perdent pas ce que les 
consommateurs gagnent, 25o , et 256. 
Production; en quoi elle consiste ,170. Immense dans 
un pays civilisé , 176. S'il y a quelque prééminence 
entre les diverses manieres de produire, autre que par 
la valeur produite ,218. Est le re'sultat d'une pensée 
unique, 229. Equivaut á un échange des frais de 
production centre les produits, 243. N'absorbe pas 
les fonds productifs, 244- Comment devient plus 
avantageuse, 252. Comment, en ne fesant que rem-
placer les capitaux , elle jette une nouvelle valeur 
dans la société, 279. Se dirige naturellement vers les 
objets dont le besoin se fait le plus sentir, 32o. Cas 
oü elle serait arrivée á son máximum, 397. 
JVodW/í; quelles dioses méritent d'étre appelées de ce 
noro, 170. Quoiqu'ils aient cessé d'exister, n'en ont 
pas moins été un produit, 187. OíFrent tous des tra-
ces des trois opérations qui constituent l'industrie, 
1. 29 
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201. N'ont pas toujours refu toutes les fafons dont 
ils sont susceptibles, 218. S'il y a quelque préemi-
nence entre eux autrement que par leur valeur, 219. 
Quels sont ceux o ü le fonds de terre n'est pas néces-
saire, 282. Quand ils valent autant que leurs frais , 
tous les produeteurs sont indemnes, 246..En obte-
nir davantage pour les mémes frais constitue les pro-
gres de l'industrie, a52. Sont nécessairement^on-
sommés, Scj. Une convient pas d'en faire á4a fois 
de plusieurs sortes, 346, et 351. Ceux des machines 
fournisSent les moyens d'acheter ceux dü t rava i l 
des hommes, 387. 
Produits immalériels; ce qué c'est, i83. Leur analogie 
avec tous les autres, 184. Sont consommés á Fins-
tant de la production, i85. Méconnus p a r Adam 
Smith, 186. Sont quelquefois payés abusivement án-
dela de leur valeur, 188. Exigent les mémes opéra-
tions que les produits matériets5, 310. Peuvent servir 
á former des capitaux, 336. 
Professions, séparées naturellément dans la société, 
345. Pourquoi elles sont accumulées dans les vi l la-
ges , 356. 
Profits du fonds de terre, ont donné lieu á de vives 
discussions , 96. 
Prohibitions; ne sont pas ce qui a fait la vichesse de 
l'Europe, 22. 
ProprUtairesfonciers, sont intéressés á connaítre Té -
conomie politique , 67 . Concourent á la production 
par le moyen de leur instmment, 280, et 
Pro^rtóe (droitde), indispensable pour jouir des avan-
tages de la división du travail, 352. 
Public (le). Voyezla Société. 
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Puhlicistes; quels hommes mériteut ce nom, 6o. 
Questions, insolubles, ne doivent pas empécher qu'on 
ne profite de cellés qui sont décidées, 79. Quelque-
fois mal posees pour empécher le bon sens de les 
re'soudre, 121. Bien posees, sont á moitié résolues, 
377-
R 
Réaliser; signification de ce mot, 289. 
Représentation ihédtrale, produit immate'riel supérieur 
á beaucoup de produits raatériels, 188. 
Républiques imaginaires; erreur de ceux qui les con-
fo ivent , 3. 
Ricardo (HdcslA), tire des conclusions que l'expérience 
ne confirme pas toujours, 94- Assure que les impóts 
ne font pas tort á la production, 95. N'admet pas 
les produits immatériels, 189. Ses discussions avec 
l'auteur sur le mot valeur, 238. 
Richesse, terme mal défini jusqu'á nosjours, 93. Eva-
lue'e en monnaie, ne suppose pas la pre'sence de la 
monnaie, iSg. 
Richesses ; peuvent étre considére'es sous le rapport de 
l'intérét privé et de l'inte'rét public, 34- La question 
de leur origine, essentielle , 36. Le désir d'en acqué-
rir de legitimes est favorable á lamorale, 100. Carac-
tére qui constitue leur légitimité, 102, en note 
Pourvoient á nos besoins^ i32. L'exposition de leur 
nature ne prejuge rien sur leur quantité , i38. Se 
mesurent par la valeur des choses possédées, iSg. 
Comment elles sont crée'es, 164. Ne sont augmentées 
que par la production, 421, 
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Richesses des particuliers (les), ne se gouvernent pas 
suivant des lois genérales, 12. Dans quels cas favo-
rables et dans quels cas contraires á Fintérét general, 
35, et 421-
Richesses naturelles, caracte'rise'es, iSa. Ne peuvent 
étre ni multipliées, ni épujsées, iB^. Sont ce que 
quelques auteurs appellent valeur d'utilité, i43. 
Richesses sociales, caracte'risées, i33. Supposent le 
droit de propriété, ibid. Sont les seules que puisse 
e'tudier l'économie politique , aS/f. Compreanent les 
terres cultivables, i35. On ne peut comparer deux 
portions de ricliesses , que lorsqu'elles sont en pré-
sence, 148. Áugmentent ou diminuent enchangeant 
de l ieu, 149. On ne peut comparer celles de deux 
nations , i5o. Sont indépendantes de la nature des 
substances oú elles résident, i58. Se composent du 
fonds productif d'une nation, 284. Tableau synop-
tique qui comprend toutes les richesses sociales, 338. 
Rousseau (J.-J.); refutation de ses diatdbes contre 
l'industrie, io5. 
s 
Sagesse des siecles; ridicule de cette expression, 6, 
Sáuvages (peuples); les hommes y sont moins forts que 
dans l'éíat civilisé, 106. Et plus corrompus , 108. 
On trouve chez eux les traces des trois ope'rations 
dont se compose l'industrie, 2o3. Sont destines á 
disparaitre de la surface de la terre, 324-
Savans, sont quelquefois flatteurs, mais jamáis les 
sciences, 53. Ce qui manque á leurs calcáis e'cono-
miques, 71. En quoi leurs travaux servent l'industrie, 
191. Animes de la plus noble ambition, 196. Sont 
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seulement moins ignorans que cTautres homines, 204. 
Ne sont pas a vares de leurs lumieres, 208. • 
Say (M. Louis), de Nantes, a eberche á donner un 
moyen de mesurer les richesses, i44> en note. Ce 
moyen n'est encoré que la valeur e'changeable , ibid, 
Sciences , sont la base de l'industrie, 191. Eiles lu i 
sont constarament ne'cessaires, 193. Sont l'objet de 
la plus noble des ambitions ,196. En quoi consistent 
leurs appiications, 197. Leurs notions se propagent 
plus facilement que le jugement, 208. Sont perfec-
tionnées par suite de la división du travail, 345. 
Sfiences morales et politiques ; fondemens de leur cer-
titude, 17. Leur classe supprime'e á tort dans l 'Ins-
titut de France, ibid. en note. Ce qui caractérise leurs 
progres, 20. En quoi elles différent de l'art d'adini-
nistrer, 49. Ne sont que rexpérience systématisée, 
5 i . Ne peuvent étre supple'ées par la pratique, 59. 
Sciences phjrsiques et mathémaliques; pourquoi se 
perfectionnent avant les sciences morales et politi-
ques, 16. 
Ségur{\Q comte de); cité , 52, en note. 
Sel; sa valeur exagérée par des moyem forcés, 167. 
Sénior (M. ) , professeur d'économie politique á Oxford, 
cité, 26, en note. 
Servicesproductifs; caractérisés, 239. On les acheté en 
prenant á loyer le fonds d'ou ils sortent , 240. Sont 
quelquefois achetés par des entrepreneurs , quelque-
fois par des consommateurs, Ont un prix cou-
rant, 242. Sont consommés dans la production,, 244. 
Les économiser est un progrés qui ne coúte rien aux 
producteurs, 256. Goútent méme au possesseur du 
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fonds, 254. Sont la seule chose definitiveraent con-
sommée dans la production, 280. 
Simond; son voyage en Italie, ci té, 56, en note. 
Sismondi; n'admet pas les produits immate'riels , 189. 
Ses objections contre le travail des machines , réfu-
tées, 390 , et 393. 
Smith (Adam); attaque' tous les jours encoré , 8 1 , en 
note. Designe la valeur échangeable des choses comme 
le fondement de la richesse, i43. A me'connu les pro-
duits immate'riels, 186. N'emploie que le mot travail 
pour de'signer toutes les opérations de l'industrie, 
204. Sa philippique contre la prodigalité, 332. A fait 
remarquer la puissance de la división du travail, 
339. LUÍ attribue á tort l'action des causes naturel-
les, 343. 
Société (la) ou le public; ses inte'réts ne se confondent 
pas toujours avec ceux des particuliers , i 3 . Ce 
qu'elle était chez les anciens, 37. La plupart de ses 
maux sont reme'diables , 43» Seúl moyen qu'elle a de 
n'étre pas dupe des charlatans , 4 4 - ^e maintient 
par un commerce de bons offices , 114- Agit sur les 
écrivains qui l'instruisent, 115. « 
Sociétés (les), sont des corps vivans, \ . Kxistent en 
vertu de lois qui leur sont propres, 2. En quoi les 
volontéshumainesinfluentsur leursformes, 3. Pros-
^erent d'autant plus que leur organisation artifi-
cielle se fait le moins sentir, 4- Pourquoi ellés ont eu 
quelquefois de bonnes institutions dans des temps 
d'ignorance , 6. Sont soumises á des lois auxquelles 
j¡l leur est impossible de se soustraire, 34- Comment 
elles oht subsiste dans l'ignorance des lois naturelles 
qui les rcgisseut, 3G. Quelle a éte leuí condition jus-
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qu'á présent, 87. Celles d'E«tope encoréiraparfaite-
ment civilise'es, fyúi Ne sont guére avancées quand 
elles regardent leurs maux comme TeíFet d'une forcé 
majeure, fó. Doivent cherclier á améliorer leur posi-
t ion, 44- Sont proprement Tobjet de l'e'tude des 
publicistes, 60. Leurs progrés durant les quarante 
derniéres années, 114- Dans quelle situation i l con-
vient de les observer, 119. Ce mot défini, i34, en 
note. 
Soieries; cause de leur prix excessif dans Tancienne 
1 Rome, 404-
Souliers; pour quelle somme on en fait en France , 
178. 
Spécialités; insuffisantes sans les conisaissances géné-
rales, 68. En quoi elles peuvent nuire á l'économie 
politique, n 5 . 
Stadstique ( l a ) ; ses rapports avec l'économie pol i t i -
que, 9. On ne peut bien faire usage de ses données, 
si Ton ne connait l'économie sociale, 128. 
Superstition, déprave le jugement, 207. 
Supposition gratuite ; ce que c'est, 26. 
Sjllogismes; \em danger dans les sciences morales et 
politiques, 91. 
Systhme; signification de ce mot en bonne et en mau-
vaise part, 28. N'est souvent que l'abus d'observa,r 
tions incompletos , 29. 
Talens, sont un capital matériel inalienable, 284 , et 
296. Voyez Fonds industriéis. 
Technologie; ses rapports avec l'économie des socié-
tés, 9 et 175, 
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Ternaux ( M . ) , cité au sujet des tissus de caciiemiie 
que la France fournit maintenant á l'Asie , 413« 
Terres ( fonds de), font partie des richesses sociales , 
i35. Leur appropriation favorable aux non-proprie-
taires, i36. 
Toíca/ie, prospere quoique sous un gouvernement 
absolu, 55, en note. 
Transpon, est ce qui constitue l'industrie du com-
merfant, lyS. 
Travail ; quel est celui d'un entrepreneur dans les opé-
ratiqns productives, 191. Et celui d'un savant, ibid. 
Ce raot insuffisant pour de'signer la totalite' des opé-
rations de l'industrie, 204. Efíets de sa división, 339. 
En partie suppléé par les machines , 383. En TécO-
nomisant on n'emploie pas moins de travailleurs, 
387. Voyez División du travail. 
Trésors trowés;^o\xvqu.o\ pluscommuns autrefois, 3o5k 
'I'urgot, cité á l'occasion des foires, 36o. 
Utilité, fondement de la valeur des dioses, i63. Mais 
seulement quand elle a été communiquée par l ' liom-
me, 166. Ne se fait pas payer quand elle est donnée 
par la nature, ibid. A moins que ce ne soit par des 
moyens de forcé, 167. S'étend aux dioses qui ne 
servent qu'indirectement, 180, Ce que signifie une 
quantité d'utílité, 248. 
Víopies; en quoi consiste l'erreur de ceux qui en ont 
fait, 3. 
V 
Kaccine; on ne sait pas pourquoi elle preserve de la 
petite vérole, 23. 
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Váleur de l'or, est une qaalité aussi indubitable que 
sa pesanteur, l y . Analyse qu'on peut enfaire, 144• 
West point invariable, I 5 I . N'a aucune importance 
dans les écbanges, i54. Est proportionnée á ce que 
l'or peut aclieter, i56. 
W^aleur des dioses, en general; ses causes ne pouvaient 
étve connues avant que d'autres faits ne fussent avé-
re's, 21. Sert de mesure aux richesses, i3g. Pour 
cela i l faut qu'elle soit reconnue et avouée par la 
possibilité de réchange, Beaucoup de dioses 
re'unissent de la valeur naturelle et de la valeuv 
e'changeable, 144'Est nécessairement variable, i45. 
N'est jamáis que comparative, 146. Pom^quoi e'va-
lue'e en monnaie d'argent , iSy. Est inde'pendante de 
ce qu'on donne pour acque'rir la chose, i63. Est 
ne'cessaire pour comparer les frais aux produits, 
260. Et pour connaitre l'importance des capitaux, 
817, en note. 
Valeurs; nom donné aux choses qui ont de la valeur, 
cu qui en sont le signe représentatif, 171. 
Wanilé nationale, non moins féconde en infortunes 
que la vanite' personnelle, 49- Veut étre respecte'e 
aussi bien chez les nations ignorantes que chez les 
nations civilisées, 64. 
Wenteinno); n'est que la premiére moitié d'un e'change, 
i53, 
Vérité (la) ; quel est son véritable fondernent, 14 et 
17. Comment les mauvais auteurs croient l'avoir 
trouvée, 82. Quel tort lui font les intéréts prives, 88. 
L'erreur est pour elle un dangereux voisinage, 89. 
Ne frappe les hommes qu'autant qu'ils sont avertis, 
121. 
458 T A B L E A L P I 1 A B É T I Q U E D E S M A T I É R E S . 
Vérüés; i l ne faut pas prendre de l'humeur contre 
celles qui paraissent trop evidentes, 119. On agit 
comme si on ne les connaissait pas, 120. C'est servil-
la science que de mettre les plus communes á la 
place qu'elles doivent occuper , 121. Les plus sim-
ples ont e'te' toutes me'commes, 122. 
Vitres; á quelle époque on a commence' á en avoir, 1 n , 
en note. 
Volta, savaní italien; sa pile, d'abord spe'culative, est 
devenue susceptible d'application', 197. 
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